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LETTRES DE GRÈCE ! 

Quand YOU S avez su, mon cher directeur, que je partais pour aller faire à la 

Grèce, où se sont passées les plus heureuses années de ma jeunesse, une visite 

qui sera probablement la derni ère, vous avez bien voulu me demander de don­

ner à vos lec teurs, si curieux des choses de l'esp rit , quelques nouvelles du pays 

que beaucoup d'entre eux ont visité avec un pieux respect. En 1894 , je les 

avais entretenus des fouilles de Delphes , qui étaient alors commencées depuis 

deux ans. Je reverrai Del phes, et je dirai quelle im pression laisse au voyag eur 
la grande œuvre d'exhumation méthodique qui, avec le concours intelligent 

et dévoué des membres de l'École, a été conduite à bonne fin, en 1903, par la 

patiente énergie de M. Homolle. De pui s que celui-ci a eu pour successeur 

M. Holleaux , c'est une autre entreprise scientifique, le dégagement com ple t 

des monuments de Délos, qui occupe tou tes les forces et absorbe toute l'acti ­

vité de l'École. J'irai à Délos, ce qui me permettra de vous dire comment, 

grâce aux subsides généreux du duc de Loubat, la science française a été 

mise à même d'acbever là un travail qu'elle avait ébaucbé depuis plus de 

trente ans . 11 ne me restera plus ensuite, pour me meUre au courant, qu'à 

pousser jusq u'en Crète, où M. Evans voudra bien me faire les honneurs des 

palais de Minos et d'Idoménée. 

E n attendant que M. Holleaux pût m'accompagner à Délos, j'ai été faire 

connai ssance avec un autre grand champ de fou illes, celui d'Epidaure ou plutôt 

du Hiéron ou sanctuaire d'Epidaure, de J'ensemble des édifices qui, à trois 

he ures environ de cette ville, s'étaient g roupés autour du temple où Asclépios , 

1. [Avec l'autorisa tion de M. Perrot, la Revue réimprime ici les lettres qui ont 
paru dans le Journal des Débats. du f8 mai au t 3 juin 1901 . L'auteur y a apporté 
quelqu es corrections. - Réd .] . 
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que nous appelons Esculape avec les Latins, opérait des guérisons mi raculeuses 

qui lui valaient les hommages de très nombreux pèlerins, Ces fou illes ne le 

cèdent en importance ~t en intérêt à aucune de celles qu e l'All emagne et 

la France ont exécutées en Grèce , C'est aux frais de la Socicite al'cheologique 

qu'elles ont été commencées en 1881 et t:e l'minées en 1887, Le mérite de les 

avoir in augu rées et terminées, à travers bien des obstac les , revient à M, Cav­

vadias qui, depuis vingt-deux ans, rempl it en Grèce la fon ction d'Ephore 

en chef (Genikos Ephol'o~) ou directeur général du servic" ries fouilles et anti ­

quités , C' est , en même temps qu'u'n érudit d'u ne science très sQre et qu'un très 

sagace explorateur du terrain, un administrateur ,l'une volonté ferme et tenace, 

qui sait faire plier toutes les résistances. Il s'est ~toujo urs montré à la hauteur 

d 'une t âcbe qui avait ses difficultés . 11 n'a jamais r ien sacriA é des droits exclu­

sifs de propriété que la loi confère à l'État g rec sur tous les objets antiques qui 

sont retirés du sol de la Grèce; mais il n'en a pas moins su non seulement 

auto riser mais faciliter, par les expropriations qui seules les rendaient possi bles, 

les fouil!es que les gouvernements étrangers ou les particuliers se sonl pro­

posé d'entreprendre sur un point quelconque du royaume. A celle façon d'agir, 

toutes les parties intéressées ont trouvé leur compte. 

Les savants les plus éminents de l'Europe occiden tale on t pu ainsi, à Olym­

pie, à Delpbes et il. Délos, se signaler par des découvertes mémorables qui ont 

renouvelé toute l'histoire de la vie politique et des arts de la Grèce . Les direc­

teurs des écoles française, allemande, anglaise, etc" ont trouvé dans ces cam­

pag nes de fouilles l'occasion de former leurs jeunes pensionnai res au métier 

d'a rchéologues militants, de leur apprendre à sonder et à inter roger le terrain. 

D'autre part, à cette entente, la Grèce a ga.gné l'avantage d'entre r aussitôt en 

possession de tous les monuments que f!lisait reparaître au jour la pioche du 

terrassier, C'était pour elle que travaillaient ces collaborateurs de toute prove­
nance. Grâce à leur concours, elle 0. pu se créer, en moins d'un demi-si ècle, des 

musées que ne saurait plus se dispenser de visite r et d'étudier quiconq ue 

prétend acquérit, quelque compétence en matière de plastique grecque , J'admi ­

rable mu sée national d'Athènes et nombre de musiles provinciaux où, comme 

à Olympie et à Delphes, se conservent sur place, auprè, des édifices détruits 

auxquels ils ont jadis appartenu, tant de beaux ma rbres, débris précieux de 

l'œuvre des plus illustres maiLres. 

Les conventions conclues sur ces bases avec le c)irecteur du service de 

J'Ephorie ont touj ours été fidèlement observées, dans leur leLlre et dans leur 

esprit. Ell es assuraient aux auteurs de découvertes faites en Grèce par des 

étran gers le droit d'être les premiers à en faire connaître les résultats par une 

publication scientifique. Jamais ces étrangers n'ont été gêoés dans l'exercice 

de ce droit. Il y a plus: les savants étrangers, lorsqu'ols en ont manifesté le 

désir, oot bien souVMt obtenu, sans la moindre difficulté , la permissioQ 
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d'avoir la primeur, pour les recueils qu'ils dirigent, de monuments inédits qui 
étaient issus de fouilles exécutées par la Sociillé archéologique d'Athènes, vases 
ou brollze, marbres ou terres cuites. Jamais ils ne se sont heurtés à des refus 
systématiques du genre de ceux que l'on rencùntre trop souvent, en pareil cas, 
atlprès des directeurs des musées de l'ILalie. Allez demander à étudier, pour 
le décrire dans une revu e allemande ou française, lin monument du musée des 
Antiques à Florence! Le conservateur vous répondra - la réponse estsi prévue 
d'avance que l'on ne pl'end même plus la pe ine de la provoquer - qu'il s'en 
réserve la publication, 

J'ai tenu à vous dire, mon cber direcleur, comment M. Cavvlldias avait 
compris la haute fonction pour laquelle l'avaient désigné, il y a plus de vingt­
six ans, les 'lualités dont il avait fait preuve clans ses premières campagnes de 
fouilles à Epidaure . Il me reste à vous dire ce qu 'ont été ces fouilles mêmes, 
quels aspects de la vie antique elles nous ont révélés, quel jour elles jettent sur 
la variété des dispositions que les architectes grecs savaient prendre pour 
répondre à celle des besoins qu'ils avaient à satisfaire, ennn quels cbarmants 
restes elles nous ont rendus des sculptures qui décoraient les éd ifices groupés 
Jans cette vallée. 

JI 

Les fragments de la sculpture épidaurienne, je les connaissais depuis long­
temps par le Musée d'Athènes, où ils avaient été apportés alors que n'avaient 
pas encore été institués, faute de ressources, ces musées provinciaux que l'on 
multiplie peut-ôtre trop aujourd'hui; mais, quant aux éd ifices de Hiéron, an 
caractère de leur tyle et à leurs destinations très diverses, je n'en avais quel­
que idée que par les descriptions qui en ont été données par M. Kavvadias 
dans les Pra"til.a ou Actes de la Société archéologique, à di\'erses reprises, et 
dans l'ouvrage qui a pour titre: Fouille d' Epidaw'e, 1. 1", 1891, petit in­
folio ; mais je savais que, depuis lors, M. Cavvudi:J.s n'avait pas cessé de tra­
vailler à Epidaure. Ces fo uilles, c'était sa pl us chère occupation, sa vraie joie, 
l'œuvre de toute sa vie. Dès que ses devoirs administratifs lui laisaient quel­
que trêve, il quittait Athènes; il allait habiter pendant une ou deux semaines, 
quelquefois pendant un mois ou deux, la maison qu'il s'est bâtie sur la cùlline, 
entre le théâtre et le temple d'Asclépios, dans un bois de pins el d'oliviers. Il 
passait là de journées qui lui paraissaient toujours trop courles à surveiller et 
à diriger les ouvriers qu'il entretient sur le champ de fouilles, à examiner à 
nouveau les pi erres qu'il avait jadis déterrées. A force de les retourner en tous 
sens el de les rapprocher les unes des autres, il était arrivé, je le savais, à 

saisir entre tous ces fragments des rapports qui lui avaient échappé au pre ­
mier moment, à mieux lire des plans dont certaines parties lui avaient d'abord 
paru obscures , à cùmpléter et à rectiBer les conclusions qu'il avait présentées 
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dans son livre. Profitant des fêtes de Pâques, il venait de faire une de ces 

fugues dont il attend toujo'urs l'heure avec impatience. Il m'invitait à le rejoindre 

au Hiéron. Je ne me le fi s pas dire deux fois. Mes compagnes de voyage et 
moi, nous trouvâmes la plus aimable hospitalité dans les deux: chambres très 

propres et très gaies qUtl la Société archéologique li réservées au-dessus de 
son musée. A l'beure des repas, nous montions, parmi la blancheur des cistes 

et l'or des genêts en fleur, à la salle à manger où M. Cavvadias, tout en nous 

offrant une chère sur laquelle nous n'aurions pas osé compter dans ce désert, 
no us continuait les explications qu'il avait commencé à no us donner sur le ter­

rain. Nous avons passé là deux journées que nous n'oublierons pas de s i tO t. 

III 

De tou s les édifices que la piété des Ep idauriens , secondée par les apporls 

des pèlerins, avait réunis en ce lieu, de beaucoup le mieux conservé, c'est le 

Tltt!dtl'e, ce thé1llre qui avait frappé d'admiration Pausanias ou, si, comme 

quelqu es-uns inclinent à le croire, il n'est pas ven u à Epidaure, le pél'iégète 

antérieur auquel il aurait emprunté la description beaucoup trop succincte 
qu'il donne des bâtiments du Hiéron. Voici en quels termes il en parle : ~ Il 
Y a dans l'enceinte sacrée du Hiéron un ouvrage qui, à mon avis, est des plus 

admirables. Les théâtres de Rome surpassent en magnificence ceux des autres 
pays. Il n'en est pourtant pas qui, pour la grandeur, puissent être comparés à 

celui de Mégalopolis , en Arcadie; mais , si l'on envisage l'ensemble de toutes 
les parties et ['élégance de la construction, il n'en est poi nt qui puissE' être 

comparé â I!e théâtre d'Épidaure . Polyclète a été l'architec te de celle construc­
tion, ainsi que de l 'édifice rond dont je viens de parler. » (Pausanias, Il, 27). 

Hâtons-nous de dire qu e le Polyclète qui avait attacbé ici son nom aux deux 

plus beaux édifices du Hiéron ne saurai t être le célèbre sculpteur argien, 
contemporain et rival de P hidias. C'est l'artiste, peut-être le petit-Bis d u 

g rand statuaire, que l'on appelle Polyclète le jeune et qui a vécu vers le com­

mencement du quatrième siècle avant notre ère . 

Ce théâtre, je l'avais vu, ou plutOt entrevu, dans ma jeunesse, quand, nou­
veIlement arrivé de France, je parcourais la Grèce à grands pas, plutôt en to u­

riste émerveillé qu'en savant capable d'une étude œéthodique. Il s'était offer t 

à moi tel que l'avaient vu Dodwell, Leake et Blouet. On en devinait la courbe 

élégante au flanc du Kynortion; mais il n'y avait de visible que les gradin s du 

cô té Nord. Partou t ailleurs, iJs étaient cachés par l'herbe et par des touffes de 
bro ussailles. Des ol iviers francs avaient pris racine entre les pierres antiques. 

Depuis lors - ç'a été le premier travail de M. Cavvadias - toule la cauea a été 
déblayée. Il en a été de même, ensuite, de l'orchestre et des s ubstructions de 

la scène. Tous les gradins, avec les es " a liers montants qui les divisent en 
coins, sont en place et visibles. C'est un plaisir pour l'œil de suivre, dans leur 
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harmonieux développement, les bel/es lignes de cet ample va isseau; puis, 

quand on y regarde de plus près , on constate le soin avec lequel le travail a 

été exécuté. Les sièges, tous taillés dans un calcaire violacé très dur, sont 

larges et commodes. L'acoustique est parfaite. Des g radins les plus hauts , on 
en tend les paroles qui sont prononcées dans l'orches tre su r le ton de la con ­

versation. C'est ici, mieux qu'au lhéât r'e de Dionysos, que l'on a pu cons tater 

quelle étai t la fo rme de l'orchestre dans le théât re grec . Cette forme était cir­

culaire; ellè es t dessin ée ic i par une bande de marbre blanc encastrée dans 

le da llage de calcaire. Les deux portes latérales par lesquelles, aux deux bo uts 

du mur de SCèIlC, 011 entrait dans l'orchestre pour gagner ens uite sa place sur 

les bancs, vont être reconstruites. M. Cavvadias en a retrouvé tous les élé­

ments; elles seront, avant la fin de cctte campagne, relevées avec les maté­

riaux an tiques qui g isent sur le sol . 

Des au trtls édifices, situés en contrebas du tbéâtre, au plus creux de la val­

lée, il ne subsiste que les assises inférieures; mais ce lles-ci, religieusement 

ménagées par la pioche des fo uilleurs , son t demeurées, presque partout, asse7; 

intactes po ur que l'o n ait pu donn er un nom à chacun des dilTérents édifices, 

après s'être rend u com pte de l'usage auquel il ervail. Plusienrs de ces 

bâtiments olTrent ce singulier intérê t qu 'il n'a été trouvé ai lleurs rien de sem­

blable, qu' ils sont uniques en leur genre . Tel est , par exem ple, le cas d' une 

vaste co nstrucLioll dans laquelle on a reconnu une sorte d'auberge destinée à 
loger tes étrangers qui arauaient dans le Hiéron, surtout au momellt des fê tes 

d'Asclépios. Lc plan en es t cel ui des T.hanis ou caranvansl!mils du monde turc, 

a rabe et persan. Il y avait, distribuées autour d'une g rande co ur, cent quatre­

vingts chambres ou plutôt cèllules, où chacun s'installait comme il vo ulait, avec 

ses hardes et ses couvertureg. Thucydide mentionne, à Platée, un bâtiment 

du même genre, qu 'il appelle katag6gion . 

Le temple d'Asclépios était le celltre moml et la raison d'être des autres édi. 

fice~; il renfermait une stat ue. chryséléphantille d u dieu, exécutée par Ull sta· 

tuaire célèbre, Tbrasymède d'Argos; ses frolltons étaient déco rés de fig ures d'ull 

a rt élégan t et fl ll qui rappelle celui des Victoi re sculptées à l'Acropole sur la 

halustrade du temple d'Athéna Niké. D'autres ûgu res, du même style, orrraient 

les angles et le sommet du tympan; mais c'était Ull temple de dimensions 

moyennes, à peu près de la taille du temple cie Thésée à Athènes. Ce n' es t pas 

lui q ui a le pl us frappé, dans le lliér'Jn, Paus!l.llias ou le g uide qu'il suit. Ce que 

Pausanias vall te surtout , c'est un édifice rond, voisill du temp le, la Tholos. Le 

so us-sol y pr esente des dispositiolls très particulières, q ui ont été d iversemen t 

illterprétées . On n'es t pas Ilon plus d'accord sur la destination de cette rotollde. 

Peut-êt re était-ce une sorle de Prytanée, où l'on dOllnait des repas p ublics , où 

1'011 recevait des hôtes de disti llction. Quoi qu'il e ll soi t, ce qui justifie l'admi­

ration dont était l'objet la Tholos, tout entière construite en marbre blanc, 

2 
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c'éLai tla merveilleuse exécuLion ùes moulures , Celles de l'en tablement et des 

caissons surpassent peut-être, par la riches e de l'in vention et la finesse du tra­

vai l, l'ornementation de l'Erechtéion d'Athènes, devant laquelle les architectes 

to mbent en pamolson, r e chapiteau corinth ien, dont on possède un exemplaire 

d'une étonnante conservation, peut-être le modèle même qu'avait dressé l'archi ­

tec te, est le type le plus parfait du chapiteau ue cet ordre, Le ci sea u y a caressé 

e marbre avec autant de délicatesse que dans les draperies les plus souples 

des plu s exq uises stèles funéraires de l'Attique, 

Tout près du sanctuaire, un autre bâtiment, qui, lui , est curieux surtout pur 

l'originalité de sa destination, C'était ce que les inscriptions appellent l'abaton, 
c'est-a-dire l'endroit où l'on Il'entmit qu'après s'être mis, pal' l'observation de 

certains riles, en état de grâce, pour parler la langue de la piété chrétienne, 

Partagé en deux longues galeries par un mur de refend, l'aba/on r.ta it un dor­

toir, celui où les fidè les venaient, dùment préparés, passer une nuit pour y voir 

en songe le die u guérisseur qui, d'un mot et d'un geste, les délivrait de leurs 

maux , Les autels d'Asclépios ont été renversés; mais, en Grèce, on vient 

encore dormir dans la grande église de Tinos pour obtenir, par l'intercession 

de la Vierge, ces mêmes guérisons miraculeuses, J'ai vu jadis ce rite de l'incu­

bation pratiqué de même, il. l\Jetelin, dans un e égli se du cen tre de l'!le, dont le 

nom est snrti de ma mémoire, 

Le tém~nos ou terrain sacré renfermait encore d'autres édifices, intéressants 

à divers titres, un vaste gymnase, des temp les d'Artém is et d'Aphrodite, un stade, 

e tc, On y entrait, en venant d'Epidaure, par des Propylées, par une porte 

monumentale qui devait être d'un bel ef1'et; mais je ue sau rais ici me perdre 

dans tout ce détail. Permettez-moi seulem nt de vous indiquer, en quelques 

mols, quel étaille caractère de ce culte, dont la vogue paraU avoi r commencé 

vers la fin du cinquième siècle et avoir persisté jusqu'aux derniers temps du 

paganisme, 

lV 

Pausanias avait appris que l'on conservait jadis dans le temple six stèles de 

marb re SUl' lesquelles étaient inscrites les plus mémorables guérisons opérées 

par le dieu; mais, « de mon temps, dit-il , on n'en voyait plus que deux ll, 

M, Cav vadias a été plus heureux que Pausanias; dans les décombres, il a 

retrouvé trois de ces stèles, dont deux en assez bon état, C'étai t là cOOJme les 
archi ves sacrées, les litres que le dieu faisait valoir â. la conliance des fidel~s , 

En déchiffrant ces longues inscriptions, les pèlerins 'lui venaient chercher ici 

la santé commençaient à croire au miracle qu'ils littendaient et qu'ils espéraient ; 

l'au to-suggestion, comme on dit aujourd'hui, commençait à faire son œuvre, 
C'était bien de miracles qu'il s'agissait, Du contenu des tl'ois stèles qu'a 

transcriles et expliquées M. Cavvadias, stèles qui datent du quatrième ou du 
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tro isième siècle avant Jésus-Cbrist, il résulte qu'à cette époq ue les prêtres 

qu i représentaient Asclépios dans ce sanctuaire n'avaient aucunement la pré­

tention d'être des médeci ns. Ils n'indiquaient pas de remède; ils ne prescri­

vaient point de traitement. On s'es t donc t rompé de tout point lorsq ue l'on a 

voulu clle rcber dans les sanctuaires d'Esculape des berceaux de la médecine 

g recque. Un siècle ou deux après qu'Hippocrate avait posé avec une si ferme 

i ntelligence les principes de la vraie métbode d'observation, ceux qui venaient 

consult er ce que Millevoye appelle « le fatal oracle d'Epidaure » , ue troul'aient 

là, pour les délivrer de leurs souffrances, que des cbarlatans ou, si l'on v~u t 

employer un mot poli, que des lhaumaturges . C'est ce do nt on peut juger par 

le réci t que donnent les slèles de plusieurs g uérisons qui duren t faire sensa ti on. 

Dans le urs rêve, les malades voyaient le dieu eXÉccuter su r leurs pauvres corps 

endolo ris des opérations do nt la hardiesse effrayerait les plus a udacieux 

mêmes de nos chi rùrgiens modernes. 

nc femme de Lacédémone était hydropique. Sa mère alla consulter pour 

elle le dieu d'Epidau re. Elle eut en songe celle vision : le dieu co upait la tète 

de sa fi lle et suspendait son corps , le cou en bas. Tandis que J'eau s'échappait 

en abondance par le tro u ainsi ouvert, le dieu , détachant le corps, rajustait la 

tète sur le co u. La mère rentra ensuite à Lacédémone; elle y tro uva sa fille 

g uérie. - Un homme avait un cancer à l'estomac; il vint à Epidaure, s'endor­

mit et eut une vi sion . " Il lui sembla - je trad uis ici mot à mot - que le dieu 

ordonnait aux: servi teurs qui l'accompagnaient de le saisi r et de le tenir forte­

ment tandis qu'il lui ouvrait le ventt'e. L'homme commenç'l. par s'enfuir; mais 

les servi teurs le rattrapèrent el l'attachèrenl. Alors Asclépios lu i ouvrit le ven tre , 

p ratiqua l'excision du cancer, recousit le ven tre et délivra l'homme de ses liens. 

Aussi tôt après , il sortit g uéri. » 

Les prêtres d'Asclépios paraissent avoir, avec le temps, modi fi é leurs pra­

tiq ues, pour ne pas perdre leur clienlèle. La foi était devenue moins naïve et, 

d'autre par t, les progrès de la mèdecine avaien t vulgarisé ce l'laines no tions 

d'hygiène . Ces notions , le clergé du sanctuaire se les ap propria. Il eut sa théra­

peutiq ue : il signa des ordonnances qui avaien t tout au moins le mérite de ne pou­

voi r fai re du mal au cl ient. Quelques- unes des prescriptions qu'elles renfermaient 

sembleot même avoi r été assez judicieuses . C'est ce que l'on peut inférer d' une 

curieuse inscription de l'époque romaine qui a é lé tro uvée dans les ruines du 

sanctuaire. Il y es t ques tion d' un Julius Apelias qui, étan t affligé de dyspepsie, 

fut soumis i un traitemen t dont voici les p r incipales données : ne jamais se 

mettre en colère, se soumettre à un régime spécial composé de fromage, de 

pain, de persil , de laitue, de morceaux de citron bouillis dans de l'eau, de lait 

mélangé avec du miel. Il était aussi recommandé à Apellas de courir dans le 

gymnase, de se bala llcer, de se froller le corps de poussière, de se promeoer 

Ilu-pieds , de prendre un bain chaud après s'être versé de l'eau sur le corps, de 
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se laver et de se frictionner lui-même, sans manquer pourtant à compter une 
drachme attique au baigneur dont il n'aurai t pas requis les services, de se frot­
. er de sel et de moutarde et enfin, ce qui est capital, de sacrifier à Asclépios et 

de ne pas oublier de régler les honoraires . 
Les honoraires, Asclépios y tenait . Le montant devait en êlre réglé d'après 

la condition des personnes qui venaient solliciter l' intervention du dieu. A ceux: 

qui lui paraissaient pouvoir bien payer, il ne craignait pas d'en demander par­
fois de très considérables, On cite une cure merveilleuse pour laquelle il réclama 
2.000 statères d'or, environ 60.000 fr. (Pausanias, X, 38, 3). Tel opérateur 
célèbre de notre temps, dans le procès qu'il a eu à soutenir pour se faire payer 
sa nole par un milliardaire américain récalcitrant, aurait donc pu invoquer, 

pour justifier ses prétentions, l'exemple CJue lui avait don né le dieu de la méde­

cine. 
Les guérisons n'étaient d'ailleurs pas plus rares dans celle nouvelle période 

qu'au temps jadis. Apellas quitla le temple, au bout de neuf jours, délivré de 
ses maux d'estomac. Dans le trai tement qui lui avait été ordon né, ou retrouve 
comme l'esquisse de plusieurs des t raitements que la médecine moderne a suc­
cessivement préconisés pour ce genre de maladies, le régime végétarien, le 
régime lacté, la douche avec frictions, la gy mnastique, l'emploi des révulsifs. 
Il n'y a pas jusqu'au docteur Kneipp, avec ses promenades à pied dans la 

rosée, qui n'ait eu ses précurseurs à Epidaure. 

v 

tes voyageurs français qui se dirigent vers la Grèce deviennent de jour en 
jour plus nombreux. Nous ne saurions trop les engager à comprendre dans le 
programme de leur tOUI' du Péloponèse celle pointe d'une journée sur le Hié­
ron, entreprise de Nauplie, avant ou après la visite classique des ruines de 
Tirynthe et de Mycènes. Ils trouveront là beaucoup à voir et beaucoup à 
apprendre . C'est surtout aux architectes, pour peu que l'histoire de leur artlcs 
intéresse, que nouS recommandons Epidaure et le musée où M. Cavvadias fait 
établir, dressées avec les matériaux an tiques, des restitutions de l'ordre, de 
l'entablement et des plafonds de la ThoLos et des autres édifices de l'enceinte 

sacrée. Ils y découvriront et y étudieront, lion sans su rprise, des morceaux qui, 
par l'ingéniosité de l'invention et par uue exécution singulièrement parfaite, ne 
sont pas inférieurs aux parties similaires des monuments, beaucoup plus connus, 

de l' Acropole d'Athènes. 
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TI 

RC1'aclt!ion (Crète), le 11 mai f907 , 

Mon cber directeur, 

TI Y avait treize ans que je n'avais vu ALbènes . C'est vous dire que j'y ai 

trouvé du nouveau. Partout me sonl apparus, déjà compacts et très peuplés, 

des quarliers qui, en 1894, s'amorçaient à peine par quelques masures semées, 

en sentinelles perdues, dans des terrains vagues . Sur la roule de Képbissia, 

jusqu'à une assez grande distance, se succèdent, des deux côtés du cbemin, 

de jolies demeures, précédées J'un jardin , qui, tOlites, avec les colonnes de 

marbre dont sont ornés leur porcbe et leur loggia , ont des airs de petits palais . 

La ville a élé moins bien inspirée en se prolongeant aussi dans la direction de 
Patissia, là où sont le plus épais les nuages de poussière qui flottent sur Athènes 

pendant les trois quarts de l'année; mais, au contraire, bien lui en a pris de 

s'aLlaquer bardiment aux pentes raides du Lycabette, où se font un peu sentir , 

par les lourds soirs d'été, les fraicb es brises du golfe . Rien d'amusant comme 

de voir là, dans ce que l'on appelle Néapolis ou « la ville :leuve )l, les maisons, 

ainsi qu'un troupeau de cbèvres folles, grimper. étagées les unes au·dessus des 

autres , à l'assaut de la menue montagne, jusqu'à ce qu'elles se beurtent à des 

escarpements où elles ne pourraient s'accrocber . Il est même telle rue qui, dans 

son élan, ne s'est pas résignée à s'arrêter quand elle a rencontré l'à-pic du 

rocher. Elle J'a entamé, pour réussir à plan LeI' dans Ja tranchée ai nsi ouverte 
deux ou trois habitations de plus. 

Ce ne sont là que des ag randissements du périmètre, dus à l'augmentation 

ininlerrompue de la population urbaine. Athènes sera bientôt une ville de deux 

cent mille âmes; mais, tout en grossissant ains i, elle a gardé l'aspect que je 
lui avais connu dans mes précédents séjours, celui qu'elle a dû aux architectes 

allemands qui l'ont bâtie, à la présence d'une cour et à celle des Grecs qui, après 

s'êlre enrichis dans les aITaires en Egypte, en Syrie, à Con tautinople et dans 

les principautés danubiennes, aiment à venir jouir à Atbènes de la fortune 

acquise et à y faire figure dans une capitale européenne. Je n'ai donc rien trouvé 
à Athènes qui dérangeât les impressions qne j'en avais gardées. La seule dif­
férence entre ce que j'ai vu et ce dont je me souvenais, c'est que la ville occupe 

maintenant plus d'espace sur le Lerrain, qu'elle a trois gares de chemin de fer 
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et que des automobiles y croisent parfois dans les rues ces landaus à lanternes 

argentées qui ont un faux air de voitures de noce . 

II 

Quant à la Crète d'où je vous écris, il y a juste ci nquante ans que je l'avais 

quittée après y avoir passé quatre mois comme pensionnai re de l' Ecole française 

d'Atbènes , avec mon camarade Thenon, au cours d' un e exploration où nous 

avons découvert, pour le rapporter a u Louvre , le premier frag ment de la célèbre 

inscription de Gortyne. Ici , le changement ne pouvait manquer d'être profond. 

J'avais laissé les Turcs souverains de l'île . Or, la domin:ltion qu'ils y ont exer­

cée pendant près de quatre siècles n'y est pl us rappelée mê me par un drapeau 
notlant encore su r les édi fices pu blies à cOté du drapeau crétois. L'étendard 

turc, m'a-t·on dit, n'est plus arhoré que sur l'îlot désert de Grabusa, à proxi­

mité de la cOte occidentale. D'ailleurs, point de vasselage q ui rattache l'ile , 
même par un lien très lâche, à l'empire ottoman . C'est le roi Georges qui a dési­

gné le haut commissairp, M. Z:\ïmis, auquel est maintenan t confié le gouver­

nement de la Crète. A près que la garnison turque eut évacué l'ile, beaucoup 
de musulmans crétois on t émigré, ne se sentant plus chez eux, malgré toutes 

les promesses d'égalité politique et de liberté des cultes, là oùjadis ils comman­
daient en maîtres. Bien qu'ils ne soient pas molestés, surto ut dans les villes, et 

que leurs mosquées soient gran des ouverles, d'autres peut-être partiront. S 'il 

en est resté un certain nombre, c'est que ce;]x-ci, en gens avis~s , n'ont pas, 

comme ceux qui se sont le plus pressés, voulu céder le urs propriétés à vil prix. 

Ils ont attendu, pour les vendre, que la terre ail pris pl us de valeur. On ne 

serait pas surpris que maints d'entre eux, rassurés par les égards qui leur so nt 
témoignés, ne prennent le parti de renoncer à toute pensée d'émigration. C'est 
un musulman qui est mai re de la Canée el M. Zaïmis vient d'en faire entrer un 

autre, comme ministre, dans le cabinet qu 'il a formé après les élections. 
Un peu plus tOt, un peu plus tard, l'augmentation de la richesse immobil iè re 

ne sau rait manquer de se produire par l'eO'p t de l'établi ssemen t d'u n régime qui 

mettra l'île à l'abri de ces fréquentes insu rrections où il y avait certainement 
bipn moins de victimes humaines que ne l'eussent donné à croire les gascon ­

nades des journaux d'Athènes - on se fusillait toujours de t rès loin et à l'abri 

de murs en pierres sèchp-s - ma is où, à chaque reprise des hostilités, il y avait 

toujours beaucoup d'oliviers abattus et de vill'lgp-s incendiés . 
J e n'aurai point, à mon g ranrl regret, le loisir de parcourir l' intérieur de l'î le , 

comme je l'ai fait en 1857; mais, d'après tout ce que j'entends dire, si je pou­

vais me permettre ces excursions qui m'auraient fo rt tenté,je n'y aurais pas 
trouvé les surprises sur lesquelles, semble-t-il à première vue, j'aurais eu le droi t 
de compter. L'He n'a pas même un chemin de fer de banlieue pour l'une ou 

l'autre de ses deux capitales, la Canée et Héracléion. Elle n'a pas plus de cbal\s-
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sées carrossables que du temps où le fastueux et hâbleur Véli-pacha, dont j'ai 
été l'hOte, faisai t établir à grand s frais, aux Rborrls de la Can ée et de Candie, 
des têtes de routes admirablement macadamisées. Il menait dans sa calèche, 
jusqu'au troisième ou quatr ième kilomètre, ses visiteurs européens qui, de 
retou r en Occident, célébraient l'initiative du pacha réformateur; mais celui-ci 
eo.t été fort embarrassé si l't:n de ces passants l'avaient prié de pousser un peu 
plus loin la promenade. Après la sixième ou la se ptième borne (il y avait des 
bornes kilométriqu es, je les ai vues), la grannc route empierr{>e ces ail brus­
quement. Elle se continllait par un e piste vague ou par un chemin de mulet. 
Ces tours de charlatan ne so nt plus à la mode; mais la viabilité n'est guère 
plus ayancée qu'au temps des Turcs. Entre les trois villes principales de la côte 
No rd, l1 éracléion, Rithymno et la Canée, il n'y a de communications faciles, 
pour le transport des hom!T!es el pour celui ries marchandises, que par la mer, 
pt aUCllne cie ces villes n'a un pori où puissent enlrer les bateaux à vapeur . 
Quand le temps e 1 mauvais, on ne peul, dans ces rades foraines, débarquer ni 
prendl'e passagers ou chargement. Les relations sont presqlle interrompues 
pendant quelques jours, parfois pendant quelqlles semaines. C'est que le gou ­
vernement princiel' disposait de trop faibles ressources pt qu'il se sentait Irop 
peu sOr du lendemain, avec le caractère tout provisoil'o que les puissances 
persistaient à lui aLLribuer, pour entreprendre de grands traYflUX publics . La 
physionomie même des villes ne s'pst guère modin ée. Tell es, si je puis m'en 
fier à mes souvenirs, j'avais laissé la Canée et Canrlie que les Grecs appellent 
Héracléion, telles je les retrouve, à peu de cbose près, au bout d'un si long 
intervall e de temps, avec les même rues étroites aux: chalmichin grillagés et en 
encorhellement, avec les mêmes pavés pointus qui écorchent la plante des 
piEds, avec, pou r les hommes, If! même costume, le haut fez en forme de cÔne 
tronqué, la milme chemise de cou leur, la mêmp VI' te sou tachre, la même cei n­
ture de laine rou ge ou bleue roul ée autour des reins, les mêmes cul otte!' bo uf­
fantes, les mêmes hottes monlant jusqu'au molle t. C'est la même vie au dehors, 

bruyante et en apparence oisiye. Les cafés sont pleins et on y fume encore 
bE'aucoup le narguileh , qui, à Athènes . est tomhé en désuétude. On n'est même 
pas sans rencontrer dans les rlles quelques femmes turques, toules vêtues dl! 
noir. Elles sont plus con sciAllcieusement voilées qu'à Constantinople. 

Pourtant, si l'on ne s'en tient pas à cotte prem ière impression, bientôt on 
s'aperçoit que la Crète n'pst dPjà plus ce qu'olle était je ne dirai pas il ya cin­
quante ans, mai même il y a dix n ns. On court à la poste pOUl' y reLirer ses 
lettres . On y lrouve des burea ux biC'1l ins'allés avec des employés polis qui VOlIS 
renseignen t très obl igeamment, avec tout ce qu'il faut pour écrire. Au lieu de 
la monnaie bétérogène qui circule pn Turquie ou du papier crasseux et déchiré 
dont la Grèce n'a pas encore su se délivrer, on reçoit, au guichet où l'on achète 
des limbres, une excellente monnaie d'argent et dp nickel qui rend commodes 
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touLes les transactions; aussi le change esl-il au pair. Avec leur pelile loq ue 

crûnement portée SUl' l'oreille, avec leur uniforme de couleur noire où le dol­

man rappelle l'un iforme de nos armées occidenlales, tandis qüe les bottes 

courtes et les culottes boutl'antes sont em pruntées au vêtement national , les 

gendarmes crétois ont vraiment très l;onne mine. Leur tenue et leurs allures 

évoq uent des idées d'ordre el de bunne administration. 
Je n'insiste pas. Ce n'est point pour faire une enquête sur la situation de 

l'île que je me suis arraché, non sans elTort et sans regret, à la charmante et 

cordiale hospitalité de l' Ecole française d' .\lhènes , afl n d'en treprendre un 

voyage qui ne présen te aucune d ifficu lté, mais qui a ses en nui s et qui impose 

une assez grande perte de temps. C'est seu lement une fois par quinzaine qu'un 

bateau du Lloyd autrichien va directement, en dix-sep t beures, du Pirée à lI éra­

cléion . Nous ne pouvions l'attendre, et le bateau russe sur lequ el nous avons 

dû prendl'e passnge a mis quarnnte heures à nous con duire de Pirée à II érn­

cléion, au lieu des vi ngt-quatre qui figuraient au programme: Il élnit parti du 

Pirre deux heures après l'heure réglt,mentaire . A chacun des ports où il s'arrê­

tait, la Canée et Rithymno, le retard n'a fait que s'accroitre . On nous avai t 

promis que nous serions à lIéracléion le vendredi soi r, vers le coucher du soleil. 

Nous n'avons débarqué que le samedi à une heure du matin. La chère d u bord 

ne nous a pas aidés à prendre en patience ce contre-temps . Quelques sympa­
thi es que nous inspirent nos fidèles alliés, nous ne saurions admirer leur cui· 

sine, au moins leur cuisine nava le. 

JlI 

Ce qui m'a décid é à braver crtte fatigue , c'est le désir que j '& prouvais depuis 

long temps d'apprécier par moi·même, sur place, les résultats des fouilles que 
M. Arthur Evans a exécutées, depuis quelque six ou sept ans, sur l'emplace­

ment de l'ancienne Cnossos, tout près de celui où s'es t b1itie, au moyen âge, la 

ville de Candie. Je voulais examiner, sur le tenain , les dispos itions des édifices 

très antiques dont il a dégagè les restes et, par la même occasion, étud ier au 

mu sée du Syllogos crétois les monuments de la plas tique qui sont issus de ces 

fouilles et de celles que M. llalbiJerr, pour le compte de l'[talie, puig d'autres 

explorateurs étrangers, français, anglais, américains , ont ellll'ep ri ses avec suc­

cès clans le sud et à l'es t de l'île, à Phœstos et il Haghia T riada, à Prresos, à 

Hi érapytna, à Gournia, sur bien d'autres points. Ici, comme en Grèce, c'est au 

profit du musée na tional que travaillent les savan ts du dehors auxquels le 

gouvernement crétois accorde la permission de soncler le terrain. Ici aussi, en 

retour des sacriflces , souvent très considérables, qu'ils s'imposent, la loi ne 

leur accorde que le privilege de se faire honneur de leurs tro uvailles . Personne, 

les conservateu rs du musée où les objets sont reçus en dépô t, pas plus qu e tou t 

autre érudit, n'est autorisé à décrire et à figurer ces objets, à. moins que l'inveo-
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teur n'ai t de lui-même renoncé à l'exercice de son ~ro it. Il ya d'ailleurs, dans 

les émotions que procure une campagne de fouilles , un plaisir qui ressemble à 
celui de la chasse et qui ne fait pas moins battre le cœur; auss i telle jeune fille 
américaine, Miss H. Boyd, n'a·t-elle pas mis moins d'ardeur à dépenser son 

argen t pour enricbir le musée naissant de la Crète que n'en porlaient à courir 

cetle même chance des savants tels que MM. Evans et Halbberr, ainsi que les 

Sociétés ou les Académies qui leur fournissa ient des resso urces. Grâce à tous 

ces concours empressés, le musée ne cesse poin t de s'accroître et es t contraint, 

chaque année, de reman ier ct de développer ses séries . Il a dù beaucoup aussi 

au zèle éclairé de ses deux éphore , le docte ur Hadzidakis, le vété ran respecté 

de l'archéologie créteise. et son très actif et très intelligent collaborateur, 

M. Xanthoudidis. Dès que la Crète a joui de son indépendance, l'État a mis 

quelque.s fonds aux ordres des éphores et ce ux-ci, servis par la connaissance 

qu'ils avaient des sites opportuns, ont pu, quoiqu'a\'ec des moyens d' ac tion très 

res treints, faire entrer dans la galerie de~ pi èces d' une rée lle valeur. 

Je viens de passer trois heures au musée. Il me faudra vous en reparler à 
loisir. C'est tout un passé loint a in, plus étrange et plus reculé , p lus riche et 

plus varié que celui de Mycènes et de Ti rynthe, qui s'y découv re au regard de 

l'historien. Ma première impression a été celle de l'éb louissement. DaRs un autre 

ordre d'idées elle tient de celle que nous avions éprouvée bier en approcbant 

de la Canée, au lever du jour. Derrière la ville et ses maisons, derrière les coteaux 

que tachaient d'un vert sombre les buis d'oliviers et d'o rangers se dressait, 

largement appuyée au sol, la belie chaine des Mont· blancs, dont les neiges 

d'b iver, que n'a encore pu fondre le so leil du printemps , éti ncelaient sous les 

rayons du matin. On avait l'illusion des g laciel's de l'Uberland suisse, vus de 

Berne ou de Fribourg . Celle aérienne blancheur des somme ts, nous l'eûmes 

sous les yeux pendant les quelques heures que nous passâmes à te rre, dans le 

mo uvement des bazars bruyants et gais . Elle me rappelait la merveilleuse toile 

de Cond que tend au bout des rues montantes de Catane la majesté de l'Etna, 

avec ses neiges immaculées. 

Ut 

HéJ'acléion, le IG mai 1907. 

Dans ma dernière lettre , mon cher direc teur, je vous parlais d'une sorte 

d'éblouissement q ui m'avai t s:tisi dès l'abord dan s ce musée d'Héracléion où, 

depuis cette première visite , j'ai passé bien des heu res qui me paraissaient tou­

jours trop co urtes . Il faut s'entendre. Ce que l'on ressent ici, ce n'est pas ce 

que l'on ép rouve quand à Athènes, on franchit le se uil de la salle mycénienne 

3 
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du musée national. Là , l'œil est surpris et comme éto urdi à la vue de tout l'or 
qui brille dans les vitrines, battu en larges plaques, ciselé en bijoux d 'une 

finesse merveilleuse, découpé en centaines de feuilles légères. C'est comme un 

cboc que l'on reçoit, une sensation physique très vive et presque aiguë. 
A Héracléion, ri en de pareil. Il y a, dans ce musée, plus d'un objet en or, 

têtes de clous, appliques qui decoraient le bois ou le bronze, pièces de collier. 
Mais ces objets sont épars dans les armoires. L'or n'attire pus ici le regard. Ce 

n'e t pas que les chefs crétois - appelons-les, si vous voulez, Minos et Idomé­
née - aient dù être moins opulents qUEl les chefs argiens ou laconiens, qu'un 

Atrée, un Agamemnon et un Ménélas. C'est seulement que l'on n'a pas encore 

mis la main sur leurs tombeaux. La tombe est le seul abri sùr, Lorsque, 

comme en Egypte et à Mycènes, elle est cachée à une grande profondeur dans 

les entrailles de la terre, elle a su souvent garder intacts les dépôts qui lui 

avaient été conBés. Il en était autrement des palais. Quand ils avaient été 

détruits par un de ces incendies dont la trace y est encore visible ou qu'il s 

avaient été abandonnés pour une cause quelconque, le~rs ruines étaient d'abord 

pillées par les envahisseurs qui y avaient porté la flamme; puis, pendant bien 

des ann ées, elles étaient exploitées par les babitants du \'oisinage. A lIX re­

cherches et aux convoitises des « perceurs de murailles), (teikhol'ukoi), comme on 

les appelait, Il n'a guère échappé, en fait d'objets qui eussen t une valeur 

intrinsèque par la matière dont ils étaient tirés, que ceux qui se sont trouvés , 

lors des ultim es catastrophes, ensevelis sous quelque éboulement. S'il y a, au 

musée d'Héracléioro, quelques ouvrages d'orfèvres proches parents de ceux qui 

ont travaillé pour les princes rie Mycènes, ce n'est pas des palais qu'ils ont été 
retirés; ils proviennent de tombeaux qui ont été découverts dans le territoire de 

Cnossos etdans ceiuide Phœstos. Or, ces tombeaux, peut-être à une ex cep tion près, 

ne paraissent pas avoir été ceux de personnages royaux . Par bonheu r, les explo­

r ateu rs antiques des vieux édiBces llf\ se :sont guère so uciés de ce que l'archéo­

logue moderne poursuit a\'ec une si patiente curiosité dans les décombres de 

ces mêmes bâtiments. Les vases et les figur in es de terre cuite ne les ten taien t. 

g uère; la matière en était t rop vile pour qu'ils prissent la peine de les recuei lli r. 

lis ne s'intéressaient pas davantage aux end uits coloriés qui couvraient partout 

les murailles construites en grossier apparei l et aux images qUI les décoraient; 

or c'est là que nous cherchons aujourd'hui quelques faibles restes et comme · 
un dernierre!1et de cette peinture des anciens qui, jusqu'à ces dernières années, 

ne nous était connue que par des productions de basse époque, comme les 
fresq ues de Pompéi. Qu'auraient- ils fait du bronze, quand la rouille l'avait 

altéré, ou de l'ivoire, quand l'humidité avait commeucé de le décomposer, des 
plaques de faïence émaillée ou des vases de pierre dure, alors qu'ils ne les trou­

vaient plus, dans l'épaisseur des remblais , que brisés en mille meous mor­

ceaux? Ce n'était poinlleur afTaire de s'appliquer à rapprocher ces fragments 
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comme on le fail dans les ateliers de nos musées, pour recomposer, à force de 

temps el d'adresse, les ensembles que la violence avait bouleversés et rompus? 

Des marbres même ils n'avaient cure, là où ceux·ci n'étaient point, comme à 

Délos, assez nombreux pour alimenter les fours des chaul'ouroiers. 

Tout ce que ces voleurs ont ainsi, par indifférence, négligé de s'approprier, 
c'est ce qui fait aujourd'hui la. richesse des collections du musée d'Héracléion. 

Ce qui rend ce musée er.core plus intéressant et plus important que la galerie 
mycénienne du musée d'Athènes, c'est qu'elle met l'historien en face des mon\.!­

ments d'une civilisation qui remonte plus haut que celle qui s'était révélée par 

les objets recueillis dans les tombes à fosse et à coupole de la Grèce continen­

tale. Ici mieull que partout ailleurs, il embrasse d'une seule vue toulle déve­

loppement de cette civilisation; il en suit, étape par étape, toute la marche et 

tous les progrès, pendant L1ne longue suite de siècles, depuis j'âge néolithique, 

celui des instruments de piel're et d'os, jusqu'au moment où, par l'effet de cir­

constances que nous ignorons et à une date qu'il est dirflcile de fixer, m me 

par approximation, elle a perdu sa vigueur et son originalité, elle s'est effacée 

pour faire place à la civilisation grecque de l'âge classique, non sans lui trans­

mettre et lui lai ser en héritage maintes industries qu'elle avait pratiquées, 

maints types et maints motifs qu'elle avait créés. Cette civilisation prébellé ­

nique, quelque nom que l'on décide de lui donner, qu'on l'appelle myci!nienne 

avec Scbliemann, égéenne avec d'autres, minoenne avec M. Evans, c'est ici 

qu'elle se découvre le plus largement à l'observateur, qu'elle lui apparait sous 

les trait les plus nets et les plus variés . 

A quelque race qu'elle,> aient apparteou, les tribus qui habitaieot la Crète 

sont sorties de la barbarie primitive, on croit poul'oir J'afflrmer d'aprè.s certains 

indices, à peu près vers le temps où régnaient en Egypte les plus anciennes 

dynasties . A l'époque des Pharaon de la douzième et de la treizième dynastie, 

elles auraient déjà possédé un outillage très perfectionné. Ce serait eotre le 

xVIB" et le xv· siècle que des prin ces crétois, à peu près contemporains des 

Séti el des Ramsès, auraient bâti les plus vastes et les plus somptueusement 

décorés des palais dont la dépouille a été recueillie par le musée de Candie, 

qu'ils auraient atteint le baut deg ré de richesse el de puissance dont le 

souvenir, tout à la roi vague et persistant, s'était conservé dans la tradition 

grecque. On sait quel rôle celle-ci attribuait à ce i\Iinos qui, selon Homère 

« conversait famili èrement avec le grand Zeus >1. Le plus exact et le plus péné­

trant des bistoriens de l'antiquité, Tbucydiù e, donne à la figure de Minos un 

autre caractère et plus de réalité. « De tous les princes don t la mémoire a été 

garrlée par la tradition, Minos, écrit-il , est le plus ancien qui se soit créé une 

marine. Il a dominé su r la plus graode partie de la mer qui es t aujourd'hui la 

mer hellénique; il a commandP. aux Cyclades et c' est lui qui a colonisé la plu­

part d'entre elles, après en avoir cbassé les Cariens. Il leur donna ses fils pour 
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gouverneurs. Il fit , autant que possible, disparaltre la piraterie de ces parages 

pour mieux s'en assurer les revenus (l, 4). )) 
La critique moderne, par peur de paraître crédule , avait eu le tort de ne pas 

accorder assez de confiance aUl{ assertions d'un aussi grave témoin. Celles-ci 

ont trouvé une confirmation aussi éclatante qu'inattendue dans les découvertes 

récentes. Ces découvertes ont démontré jusqu'à l'évidence la justesse de la con­

jecture qui s'était présentée à l'esprit de plusieurs érudits, depu is que les trou­

vailles de Schliemann avaient commencé de projeter quelque jour su r l'obscur 

passé de la Grèce prébistorique. C'est la Crète qui a été le vrai berceau de l'art 
que Schliemann a le premier exhumé des tomhes de Mycènes, de cet prt étrange 

dont l'apparition soudaine a plongé les savan ts dans une surprise dont ils ont 

eu quelque peine à se remettre. Dans l'eITort heureux que les devanciers des 

Hellènes de l'histoire snt tenté pour s'élever peu à peu jusqu'aux conditions de 

la vie policée et pour créer un art qui traduisit leurs sentiments et leurs pensées, 

c'est la Crète qui a pris les devants . Elle a été le centre d'où ont rayonné, vers 

le Nord, les formes dépositaires des idées. Son influence s'est exercée, avec 
une autorité décisive, sur les tribus qui peuplaient les !les voisines ainsi que les 

districts méridionaux et orientaux de la Grèce continentale. 

II 

Le doute, à cet égard, n'est plus permis. Prenons, par exemple, la céra­
mique. Grâce à la résistance presque invincible que l'argile bien cuite oppose à 

toutes les chances de destruction, la céramique est toujours la partie la mieux 

conservée de l'héritage des civilisations an tiques. Or, dans les séries qui ont 

été établies au musée de CandlP, à l'aide des trouvailles fai Les dans toute la 

Crète centrale et orientale, elle otlre une bien autre diversité de types que dans 

la Grèce propre. Au-dessus des restes d'une vaisselle monoch rome, façon née à 

la main et séchée au soleil, par laquelle a débuté partout l'industrie naissante 

du potier, on a trouvé une polerie, déjà très élégante à sa manière, qui n'a pas 
d'analogues dans les autres contrées du bassin oriental de la Méd iterranée. 
C'est ce que l'on est convenu d'üppeler la poterie de Kamm'ès, du nom d'un 

village qui est tou t voisin d'une grolle située au sud de l'Ida , où ont été tro uvés, 

pour la première fois, des fragmen ls de ces vases. Ce ux-ci sont faits au lour et 

cuits au four. Ce fIui le;; caractérise à première vue, c'est une polychromie 
brillante et gaie. Sur un fo nd noir, le pinceau a posé avec décision des tOll ches . 

blanches, jaunes et ro uges . Le décor dessiné avec ces cou!fw rs es t, a le prendre 
dans l' ensemble, un décor géométrique, quoiqu'il fasse une certaine place à 
l'imao-e d'animaux inférieurs, tels que la g renouille et le poisson; mais ces 

motifs linéaires sont loin d'avoir ici la spcheresse et la d ureté anguleuse qu'ils 

a ITectenL dans ce style géométrique du x. et du lX' siècle que l'on conn ait sur­
tout par les vases attiques du Dipylon. Le caprice de leurs courbes ne manque 
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pas d'une certaine grâce. On sent que l'ouvrier qui a tracé ces lignes s'es t 
inspiré, dans une certaine me~u re, des souplesses du végétal , de ses feuilles 
et de ses Oe urs. 

Dans les couches de décombres qui se superposent à celles où, parmi les 
ruines des palais les plus anciens, on il ramassé les débris rie celle poterie poly­
chrome, on a trouvé les vases qui, par le goût de leur décoration et par toute 
leur technique, sont les tout proches parent de ceux que l\lM. Furtwœngler et 
Loeschke ont jadis décrits et fi gurés sous le nom de Vases mycéniens. 1émes 
formes, même vernis, mêmes tons, mème choix de motifs. On retrouve ici 'Ia 
même prédilection pour la Oore et la f<lune marine, po ur ces fon ds d'algues et 
de rochers parmi lesq uels se jouent le nautile, le poul pe et la seiche. pour 
les oiseaux aq uatiques, alTrontés par paires ou disposés en longues liles; c'es t 
le même parti li ré de la plan le, de ses rameaux,des feuilles et des lleLlrs qui 
les vêtissent et les co uronnent; mais, clans les ouvrages les plus soignés de la 
fahrique crétoise, ces molifs son l traitéE avec une francbise pl us primesautière 
que dans les vases similaires de Mycènes. Il semble que l'on ait ici le premier 
eITet d~ l'impression produite su r l'esprit de l'ouvrier par la vue des modèles 
qu 'il a voulu reproduire. 

C'es t ainsi que l'octapode, avpc sa grosse bouche, ses yeux ronds et la com­
plication de ses ventouses, est figuré ici d' une manière plus réaliste que dans 
l a plupart des peintures de MycènRs. La dilTérence est encore plus frappan te 
quand il s'agit de vases à décor végétal. Dans toute la céramique mycénien!1e 
qu i m'étai t conn ue jusq u'alors, je n'avais rien vu de comparable à deux g rands 
vases , en forme de jarres, qui provipnnent de Cnossos. Sur l'un d'eux, de hautes 
tiges, Jes unes seulement tracées par le pinceau , les au tres modelées en relief et 
peintes, parten t du bas de la pièce, montent ent re de larges fe uill es d'eau mol­
lement inOéchies et s'épanouissen t en amples bouquets qui, pl us ou moins 
oUI'erts , rappell ent le galhe et l'nspect des toulTes du papy rus tlgyplien. Dans 
l'autre vase, le parti grné ral est à p{'u près le même; mais ce sont des lys ou 
plutôt peut-être des iris qui ont inspil'é le peintre. Entre les pétales qui se ren­
versent en dehors en belles volutes, se dresse un faisceau de quatre ou cinq éta­
mines. La fo rte tige qu e surmontent ces inOol'escences est tou te habillée de 
co urtes feui lles sessiles. Je ne sais rien, dans tout ce qui est parvenu jusqu'à 
nous des créations de cet art, ilui soi t pl us ha rdi et pl us libre que le décor de 
ces deux vases, rien où éclate un aussi vif sentiment des beautés de la plante 
et de ln diversi té de ses parures . On a parlé parfois, non sans raison, du japo ­
n'isme de l'art mycénien. On sera plus fondé enco re à insister sur le caractère 
très particuli er de cet art, si dilTérent de l'art grec class ique, quand on pourra 
enfln apprécier, par de fldèles inlages , ces vases crétois . Ceux de la Grèce propre 
trahissent encore, mais moi ns ouvertement, les mêmes tendances. Ce sont, pour 
la plupart, des imi tations, les produits d'un gé nie plastique qui a déjà trouvé 
sa formule et fixé son répertoire, qui risque de se répéter, 
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Cette même supériorité de l'art crétois se marque encore ailleurs. On a pu 

dé tacher de la muraille des palais plu~ d'un large fragment d'end uit où la pein ­

turedécoraLive de cet âge nous apparaît bien mieux conservée et dans des thèmes 

bien pl us variés que sur les quelques petits morceaux de crépi qui avaient été 

arrachés aux parois des bâtimenls de Tirynthe et. de Mycènes. 11 y a ici tels 

débris de fresques murales, tel cercueil de pierre peint sur les quatre faces où l'on 

disting ue des processions rel igieuses, les édifices qui servaient a u culte local, 

les emblêmes que l'on y montrait, les rites que l'on y célébrait. Aucun détail du 

costu me et de la. coiITure des hommes et des femmes ne nous échappe. Plusieurs 

de ces tablea ux représentent le jeu du taureau, avec les tours de fùrce q u' y fai­

saient des sauteurs d'une merveilleuse agilité. Il ne semble pas qlle l'on tuât la 

bête. C'était quelque chose d'analogue à nos courses landaises. Ces peintures 

conduisent à donn er, des reliefs des célèbres vases de Vaphi o, une autre interpré­

tation que celle qui avait prévalu jusqu'ici. Ce qui serait figuré sur l'un d'eux, 

ce ne serait pas la chasse du taureau sauvage ; ce serait une de ces jou tes dont 

les épisodes divers ont occupé le pinceau des décorateurs crétois . 
La sculpture paraît avoir été aussi bien plus avancée en Crète qu'en Argo­

lid e. On a recueilli plusieurs fragments de bas-reliefs , exécutés en chaux, qui 

représentaien t des figures viriles de grandeur naturelle . JI est tels d'entre eu x 

que , n'était la matière dont ils sont faits et si l'on ne savait pas où ils ont été 

trouvés, on serait tenté de prendre, en raison de la justesse et de la largeu r 

du mod elé, pour les restes d 'œuvres de l'art classique. Certa in es fl gu rio es en 

faïence émail lée sont cu rieuses surtout par l'étrangeté de l'habi t el par la sin ­

gularité des accessoires. Enfin, nombre de petites plaques dc celle même 
mflti ère sont des im ages d'édifices a plusieurs étages , avec portes et fenêt res, 

avec charpente apparente. Toutes sommaires qu'ellf:s sont, CfS vues aident à 

restitu er l'architecture des palais. 
Les pala:s que la bêche du fouilleur vient de raire reparaître a u jour dans la 

prol'ince de Candie forment deux groupes, l'un près de la côte ord el l'autre 

près de la côte Sud. M. Arthur John Evans, un Anglais, a déblayé ceux qui 

sont s itués sur l'emplacement de l'ancienne Cnossos, à 5 l<ilomètres l'ers le 

sud-est d'Héracléion. Dirigée par M. Halbherr, la mission italienne a découvert 

et dégagé deux autres palais du même temps, à Phœstos et à Raghia Triada, 

non loin de Gortyne, qui disputait à Cnossos le premier rang dans l'Ile . Les 

fouilles ont duré si x ans, de part et d'autre, de 1900 à 1906. EII(ls sont aujo ur­

d'hui à peu près terminées. Il ne reste plus que quelques vérificatio ns à fai re sur 

le terrain, avant de livr~r au monde savant, qui les atte nd avec impatience, les 

publ ications où sera exposé l'ensemble de résultats qu'il ne connait encore que 

par des rapports sommaires, toujours sujets à caution et à revision. Il serait vaio 

de vouloir donner quelque idée de l'importance et de la disposition de ces édi ­

fices sans le secours de plans, de coupes et de photographies. Par l'espace qu'i ls 
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occupent sur le terrain, par les dimensions ct le nombre des pièces et des co urs 

qui les composaient, ces palais laissent bien loin derrière eux les édi fices royaux 

dont le plan a été relevé à Mycènes et à Tirynthe. Ceux- ci, placés à cOté des 

édifices crétois, a ura ient fa it l'elfet de masures. Minos, comme me le disa it en 
f iant quelqu'un qui visitai t avec moi les ruines de Cnossos, était un autre gail. 
lard q u'Agamemnon . 

Jll 

Ces ruines et les monuments qui en ont été tirés nous ont beaucoup appris ; 

mais que de problèmes elles ont posés qui ne sont pas près d' être résolus! 

Quelle a été la nature des r ela tions que les maîtres de la Crète ont en tretenues 

avec l'Égypte? On a maints indices d'une itJ!l uence exercée par l'art égyptien 

sur l'art crétois; celui,ci n'en est pas moins profondément original; il n'est 

point, comme l'art phénicien, nn dérivé de l'art égyptie n. Puis, à quelle race 

appartenaient les constructeurs de ces palais? On le saura peut-être un jour, 

car, il n'est plu s permis de le nier aujou rd' hui , ces hommes avaient une écri ­

ture, dont ils faisa:en t un assez g rand usage . On avait vou lu d'abord ne voir 

que des marques de tâcberons dans certains sig nes que l'on avait relevés à 

Mycènes, sur des pierres de taille; mais il a fallu se rendre à l'évidence . En 

Crète, ces signes sont partout, sur des sceaux en pierre dure ou tendre, sur les 

blocs employés dans la construction des édifices , enfi n sur des tablettes 

d'argile , analogues il celles où nOLIs avo ns lu toute l'histoire de la Cbaldée et 

de l'Assyrie. Pourquoi l'écri ture crétoise, elle aussi, ne trouverait-elle pas , à 

bre!' délai, son Cbampollion ou son Oppert? 

Je ru'aperçois qu'en vous parlant des monuments réunis a u Musée, j 'ai 

oublié de mentionner des vases en pi erre qui paraissent avoir été fort goûtés à 

la cour des princes crétois et dont plu sieurs nous ont conservé, ciselées avec 

un soin minutieux da ns la s téatite, des scènes très curieuses de la vie contem­

porai ne; mais c'est vraiment assez, c'est peut-être déjà trop d' archéologie. 

Pourtant ces courtes notes ne donnent qu'une bien faible idée de tout ce q u'un 

historien de la civilisation anLÎque est certain d'ajouter à ses connaissances, en 

qudqu es jours d'éludes qu'il consacrera a u musée d'Héraclé ion el à la visite 

des palais qu i l'ont meubl é. Il trouvera là, en tout temps, dans les deux éphores, 
MM. Hadzidakis et X.anlhoudidis, les plus instruits et les plus obligeants des 

informateurs et des guides. Après la fa tig ue des journées passées devant les 

vitrines de la ga lerie ou sur le terrain acciden té des ruines , il pourra se reposer 
et se rafraîchi r en respirn.nt sur le quai, un narguileb a ux lèvr es, la bri se de 

mer, et en savourant , pour son sou per, à l'lldtel de Cno~sos, un iaourt, fait du 
lait des brebis crétoises, que je croirais volontiers très supérieur à celui qu i a 

été recommandé par le docteur Mentchikof aux estomacs parisiens. 
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IV 

A tltènes, le 25 mai 1907. 

Mon cher dll·ecteur. 

Pe tite lie stérile, d'un hilomètre de large sur cinq kilomètres de lon g, rocher 

de schiste, de gneiss et de granit où pas une source ne jaillit à. la surlace du 

sol, terre battue par le vent du Nord-Est qui souffle du printemps à. l'automne 

a travers l'archipel et qui n'est nulle part plus violent que su r ce point, entre 

Tinos, Myconos et Naxos, Délos ne paraissait pas promise par la nature à de 

hautes destinées. Pourtant, de très bonne heure, elle a pris, dans la vie sociale 

et religieuse du monde grec, une très grande importance . Cet avantage, elle l'a­

dù peut-ètre à la position lDème qu'elle occupait au centre de la me r où nagent 

les Cyclades dorées par le soleil, 

comme dit Ho race_ 

Inte,.(usa nitentes 
Aequol'u Gyel(tdus, 

Dès le temps où s'achevait, par les 50ins des rhapsodes de Chios, le cycle 

des vieilles épopées, Délos eut un temple d'Apollon autour duquel se tenait , au 

printemps, q U<1nd les pentes du Cynthe s'émaillent de fleurs que fanera bientô t 

le soleil de l'été, un e assemblée, une panég!jl'ie, pour p rendre l'expression qu i 

est encore usitée dans la langue moderne; celle fèle attirait to us les flls de la 

race ionienne, riverains de la mer Égée. 11 en venait de l'ALLiq ue, des Cyclades , 

des côtes mèmes de l'Asie-Mineure etdes grandes iles qui, comme Samos et Chios, 

en sont tou tes voisines. On aflluait de toutes parts à Délos, comme on accourt 

aujourd'hui d·aussi loin, en mars et en aoùt, aux fètes de la Punaghia ou Vi rge 

de Tinos. Dès la veille du rendez-vous, la mer, aux alentours de Délos et de 

Rhénée, était toute blanche de voiles; puis les caïques , chargés à menace r de 

couler, se pressaient dans l'étroit canal qui sépare les deux îles , pour al ler 

mouiller dans toutes les criques abritées ou s·échouer sur la g rève. C'étail 

ensuite, sur terre, dans l'étroite pdite plaine qui s'étend entre l'eau bleue et le 

versant occidental du Cynthe, parmi le grâce des jeunes visages et des beaux 

costum es , un pieux empressement à. accomplir les riles sacrés, à assister a ux: 

jeux qui se célébraienl autour du s<1ncluaire, à former des chœurs de danse, à 

écouter les poètes qui chautaient la naissance miraculeuse du die u de Délos 

ou q ui racontaient les exploits des héros légendaires. L 'imagi nation , q uand 

elle cherche à se figurer le spectacle de celte affluence et des ébals de celle 
joie, est aidée dans son travail par ces vers de l'hymne homérique à Apollon 
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Délien, qui a dù être composé vers le vu te ou le VII. siècle avant notre ère : 
« C'est il. Délos que tu cbarmes le plus ton fLme, Ô Phoibos. Là pour toi se 

réunissent les Ioniens aux tuniques traînantes, avec leurs enfants et le urs 
femmes , Se so uvenant de toi, ils se réjouissent da ns le urs jeux, par le pugilal, 
la danse et le chant. 

« Si quelqu'un survenait pendant que les Ioniens sont ai nsi rassemblés pour 
toi, il croirait que ce sont autant d'immortels à l'abri de la vieillesse; Il admi­
rerait leur grâce à tous et il serait charmé, en son fL me, de contempler les 
hommes et les femmes aux belles ceintures, et leurs nefs rapides et leur nom­
breuses ricbesses et, par-dessus tout, un grand prodige dont la louange ne 
cessera jamais, les vierges déliades, servantes de l'archer Apollon , )} 

Je n'ai jamais pu li re ces vers sans émotion , Ils respircntle naïr orgueil d'un 
peuple jeune, qui s'admire lui-même, qui jouit rll! présent avec une ardeur 
ingénue et qui, par l'espprance, s'empare de l'ayenir. lulle part, on n'entend 
mieux com me l'écho du battement rie ces cœ urs, du cœur de ces Ioniens qui 
ont esq uissé et, à vrai dire, créé tous les types, toutes les for mes d'art que, 
plus tard, Athènes saura conduire à la perfection. L'Ionie, l'Ionie de Samos et 
de Pbocée , d'Ephèse et de Mi let a été le printemps de la Grèce , Son œuvre 
plastique a péri presque tout en tière; il ne nous en reste que quelques frag­
men ts d'architectu re, quelques débris de statues et de bas-reliefs arcbaïqups 
ainsi qu e des vases pei nt s qu'il nous faut all er chercher à Rhodes, en ÉgyptE; 
et en Étru rie sans que nous puissions dire de quelle fab rique ils pl'oviennenl. 
Mais, pou r devi ner combien celle œuvre a été riche et variée , il su rfil'ait du cri 
qui jaillit de l'âme du chante ur , quand il proclame qu'à voir ~ es compatriotes 
dans la splendeu r de leurs fêtes nationales, on les prendrait pour des êtres 
supérieurs il. l'humanité, qui défient la vieillesse et la mort_ 

Cette vi sion radieuse des fêtes ioniennes, on aurait peut-être eu quelque 
peine à l'évoquer en ces lieux, si, il y a une trentaine d'années, on s'ptait, de 
Myconos, fai t jeter par une barque sur la plage de Délos . En certaines saisons, 
vous n'y auriez pas rrncontré un être vivant. Vous Il'y auriez aperçu que des 
soubassemen ts d'édifices et des tronçons de colonnes émergeant d'un épais 
ré eau de brindilles fleu ries, des dalles et des moellons de schis te noir empilés 
en tas là où avaien t été les anciennes maisons el. C010 me seuls indices d' une 
occupation plus récente, de ux ou trois de ces fo urs il chaux qui ont enp-Iouti 
tant de marbres, puis aussi rie maigres champs d'orge eL des étables rustiqups . 
A l'automne, quelques Myconiotes venaie nt ensemencer les parties de l'île les 
moins enco mbrées de pierres ou y lùcher leurs moutons. C'était un spectacle d'une 
désolation et d'une tr istesse infinie. Depuis des sipcles, Dplos servait de car­
ri ère aux habitants des Iles voisines qui y cherchaient, po ur bâtir leurs maisons 
et surLout lilu rs églises, des matériaux tout taillés. Ai llsi avaient peu à peu dis­
paru les colonnades et les statues qu'avaient encore vues là les voyageurs 



26 LETTRE DE GRÈCE 

européen~ qui, à partir du XVI' siècle, avaient débarqué sur ce rivage. Les 

ruin es n'avaient même pas, ici, la parure don t les a revêtues ailleurs un e végé· 

ta tion toulTue . JI n'y a pas, flans toute l'Ile, un seul arbre. 

Il 

Tout esl bien changé, depuis lors, grâce à l'iniative prise par l'Ecole fran­

çaise d'Athènes el à la persistance de son l'lTort. A IIjllllrrl'hui, avant même d'a­

border à Délos, on aperçoit, au pied du Cynthe. un long bâtiment couvert en 

tui les rouges, qui est la première aile du musée où ont éte réunies les anti­

quités découvertes dans les fo uilles des toutes dernières a nnées . Ce sont encore, 

plus près de la mer , plusipurs maisons basses , blanchies à la cbaux, celles où 

logent, toute l'annép, ll's gardiens du chantier eLle vieu x marin Pasba, qui, avpc 

so n caïque, est attaché a u se rvice de l'École. Là aussi habitent, pendant la d urée 

des fouill es, l'éphore grec, M. Stavropoulos, et, e nfin, avec leurs serviteurs, le 

directeu r et les pensionnaires de l'École. Les campngnes s 'ouvrent au printe mps 
pour ne se terminer qu 'à l'automne. On n'en e t p lus a u temps où l' un dE's 

e xplorateurs du sol de Délos, pendant les deux mois qu'il avait passés dans l'ilp, 

n'avait pas eu d'a utre abri , la nuit, que la barque louée à Myconos . A mesure 

que les foui lles on t pris plus d'importance, chambre après chambre est venue 

s'ajouter à l'hum ble bâtisse, composée d'une seule pièce, q ue j'avais vue ici en 

1892. Il Y a maintenant, il. cette même place, tout un hameau, habit.' par de jeunes 

a rch éologues et épigraphistes, qui, pendant cinq ou six mois de l"année, y 
mènpnt une vie austère et pourtant très gaie. Un ancien ouvrier de la fouille, 

Spiros, promu à la dignité de cuisinier, leur sert des repas qui ne manquent 

n i de vari été ni de saveur et que font t rouver excellents le dur travai l du jour 

sous l'âpre vent e t Je brûlant soleil. A quelque d islance de ces maisons presque 

luxu euses , où il y a des tables, des chaises et des lits de sangle, on voit, sur 

un rpnOement de la colline, des cahutes noirât res, construites en pierre sèches. 

Ce sont les demeures que se sont ménagées el où se hlo ttissent, pour dormir, 

les ouvri ers que l'on tire de Myconos. Il y p.n a eu parfois, s ur le chantier, j us­

qu'à dnux cenls . C'est toul un petit peuple, assez faci le à mene r d'ordinaire. 

L'an dernier, pourtant, il ya eu une gl'ève, fomenttle par un médecin de 1yco­

no~, médecin sans malades, qui avait des am bitions élec torales. Un peu plus, 

on form ait un syndicat. M. Holleaux ferma le chantier; la révotte fut vite 

apaisée. Les travailleurs sont bien payés: il s'olTre plus debl'as qu ' il n'esl pos· 
sible d'en employer. 

III 

C'est à l'École française, avons-nous dit, q ue Délos a dû de se réveiller ainsi 

au mouvement et à la vie. L'Ile avai t été visitée, en 1847, par Benoit , et en 



f864, par M. Terri er. Cel ui-ci avait donné une exacte description de l'état 
ac tu el ; mais ce fut seulement en 1873 que l'École fit à Délos sa première cam· 

pagne de fouill es. Lebègue y déblaya un très ancien sanctu ai re, la cal'ern e du 
Cynthe , Au comp te rendu de ses reche rches, il mêla les rêveries astronomiques 
où se complaisai t le directeu r d'alors , M. Émile Burnouf; mais il n'yen avai t 
pas moi ns là un rés ultat acq uis . L'I~l!o l e avait planté son drapeau su r le 
Cynthe, la hauteur de cent et quelques mèt rps CJui domi ne toute l' i1e; elle avait 
fRi t act.e de première occupante. Depuis lors, Délos n'a pas cessé d'être un 
des terrains où l'activité de J'Écol s'est exercée de la manière la plus continue 
et avec le plus de succès. 

En 1876, M. lIomolle fut envoyé il. Délos par so n directeur, Al bert Dumont. 
pour voir ce que l'on pouvait y entreprendre. Le jeunE' pensionnaire ava it 
méditê les textes an ciens qui ont trait à Délos; sur place, il eut bien vite, d'un 
sùr co up d'œi l, arrêté le plan des foui ll es futures. Délos, se dit-il, fut un sanc­
tuai re et un entrepôt de commerce, To ute son histoire est celle d'un temple et 
d'un port. Il fau t donc,! étudier soit la ci té religieuse, soit la cité marchande, 
l' un e ou l'autre, l'une après l'autre, mais d'abord et rie prHérence cell e des 
pèlerins , commp. ayant été le noyau et la r aison d'être de celle des négociants. 
Or un e des planches de L'Expedition de Morée indique, au lieu nommé Mal'­

lltara , la posltion du sanctuaire . C'est là, au cœur du champ de déco mbres, 
dans le monticule formé par les rui nes du temple , que les tranchées doiven t 
plonger el rayo nn er. Telle fut l'id ée logique qui présida au choix du poin t 
d'attaque. 

Dès 1 77, 1. f1 omolle faisait un e campagne de quatre Illois, où fut com ­
mencé le déblayement du temple et des édifices avoisinan ts. Elle rhéla ries 
dispositions architecto niques intéressan te; elle livra assez de longs textes épi . 
graphiques et de sculptu res archaïqu es pour que M. Homolle s'acbarnât désor­

mais, avec une patiente ardeu r, à l'exploitation de la min e qu' il Rvait ouverte. 
II continua ses fouilles , en 1878, par mandat de son nou veau directeur, M. 
Foucart,pui s,après qu ' il put qu itté l'École, il revint à Délos neux an de suite,aux 
frais de notre ministère de l'Instruction pu blique. En 1 8~O , il emmena il D&los 
lin arch itecte, pensionnaire de l'Académie de France à Home , qui faisait alors 
le traditionn el voyage de Grèce , M. éllOt, auq uel , quelques ann ées plus 
tlfd, l'Université de Paris allait de voi r sa demeure magnifique , la nouvelle 

or bonne, un des édifices les plus beaux et les mieux app ropriés à leur desti ­
nation qu e po sède aujo urd'hui notre capi tale . Ce fu t alors que paru rpntles 
premiers plans, que furen t présentés lAS premiers étals ac tuels et les premiers 
essais de res tauratio n qui aient pu donner quelque idée du fame ux sanctuaire et 
des édifices de tout genre qui s'étaient g roupés autourde lui . M. Homoll e revi nt 
d'ailleurs encore à Délos en 1885 et en:1.8 , la première fois avec M. Durr ­
bach, et chacun e de ses campagnes fut signalée par de nouvelles découvertes, 
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Dans l'inten'alle de ces missions, M. Foucart n avn.i t pn.s c~ssé d'envoyer à 

Délos, presque cbaque année, quplqu'un des pensionnair~s qui se succédaient à 
l'[~cole . C'était une habituc/e prise. A ses délégués, M. Foucart demandait sur­

tout de lui rapporter des inscri plions il publier clans Ir Bnl/etin de correspon­
dlln~c hellél.i'lue; mais, pour en trouver, il fallait jouer de la pioche . Chaque 

fois, avec les décre ts, avec les comptes du temple et autres documents du même 

genre , apparaissaient au jour les substruclious de quelque édifice encore 

inconn u. C'est là que firent leurs premières armes, pour ne citer ici que les 

noms de ce ux q ui ont, depuis lors, marqué dans nos études, MM. IIauvette, 

Salomon Reinach, Pierre Paris, Fougères, etc. 

ommé, en 1891, directeur de l'École, M. Homolle ne se désintéressa pas de 

Délos; alors même qu 'il eut consacré son eITort personnel à la g rande entreprise 

des fou illes de Delphes, il lrouva enCOre moyen d'affecter à la continuation des 

fouilles de Délos une bonne partie des fonds de son budget et d'u tiliser à cette 

fin le zèle de plusieurs des pensionnaires placés sous ses ordres, MM . Cbamo­

nard, Ardaillon, Couve, Jouguet, Jardé. Un relevé très complet d u terrain 
ainsi r emué en tous sens fut demandé à l'exacl et habile conducteur des ponts 

el chaussées, 1\1. Convert, qui avai t prêté aux fo uilles de Delphes un si pré· 

cieux concours . 
En 1903, l'œuvre d'exhumal;on pouvait parallre très avancée à qui, au cours 

d'une rapide visi te, jetait un coup r1'œil sur les r uines; mais tous ceux qui y 
avaienlmis la main étaienl surtout frappés de ce q ui restait à faire . Par les 

trxtcs qu'nl'ait publi{'s M. 1I0molle, on connaissait, dans ses g randes lignes, 

la curieuse histoire de ce temple qu i, pendant plusieurs siècles, avai l é té à la 

fois un sanctuaire que comblaient de l'lurs oITrandes les peuples comme les rois 

et une banque qui prêtait aux villes et aux particuliers. On avait dégagé les 

soubassem('nts de ce monument et dressé le p lan de plusieurs des édifices qui 

l'ento ura ient, portiques spacieux, salles à deslination variée, autels, elc.; mais 

presque nulle part . même dans la pellte plaine où s'était massée ce que l'on 

pPlit appelH la cilé rel igieuse, l'exploration n'a\'ait été poussée jusqu'au sol 

vierge. C'l'tait à peine si elle avait effleuré la ci té civ ile, do nt les maisons s'éta­

geaien t sur les pentes environnantes, et la ci té commerciale, dont les maga­

sins bordaient la mer sur une longueur de 1.500 mètres. Avec les faib les allo ­

calions que pouvait consarrer à celte t:lche le directeur de l'École, il y avait là, 

si on voulait restituer un ensemble , du travail pour un demi-siècle, pour un 

siècle peut-t'tre. Ce fut alors qu'un généreux promoteur des recherches scien­

tif1ques, le d uc de Loubat, l'l'comment nommé co rrespondant d9 l'InstiLut de 

France, eut l'heureuse idée de 8 intéresser à l'entreprise que l'École poursuivait 

depuis plus de trenle ans . Avec celle munificence hardie dont l'Amérique 

donne de~ pxemples qui devraient trouver plus d' imitateurs dans la vieille 

Europe, Ii mit, d u premier coup, à la disposi tion de M. Homolle des ressources 



qui dépassaient de beaucoup celles que celui-ci aurait pu espérer recevoi r du 

concours d'un simple particulier . L'emploi qui fut fait de ces moyens d 'action 

a été assez judicieux et les fouilles ont donné d'assez beaux résultats pour que, 

depuis lors, la sou rce de ces libéralités ne se soit jamais tarie. 
IV 

Avant 1903, pour mieux dégager ces édifices publics auxquels on s'étai t 

a ttaqu é de préférence, on avait déjà vidé quelques demeu res privées et des 

trouvailles inespérées avaient laissé deviner ce que l'on pouvait atte ndre du 

déblayemen t méthodique dols quartiers qui étaient a utrefoi s habités par les plus 

riches familles de la vill e. C'était dans une maison de ce genre quP M. Couve 

ayait recueilli une belle statue de femme drapée et l'une des meilleures copies 

que l'on possède du Diadumène de Polyclète. Ce fut donc à exhumer ces quar­

ti ers que l'ou s'attacha tout d'abord . 1\1. Convert fit transporter à Délos les 

rai ls et les wagons du ch~min de fer Decauville qui avai t servi aux fouilles de 

Delph es. On put, dès lors, aller j eter à ln. me r les déblais qui , jadis lai ssés 

sur place, encombraient le ter rain . Le travail fut lon g et difficile. Les maisons 

s'étaient écroulées sur elles·mêmes. Il y avait huit ou dix mètres de décombres 
à enlever avant d'a tteindre le so l des rues et celui des rez-d e-cha ussées, entre 

des murs qui so uvent étaien t encore debout sur un e hauteur de quatre à cinq 

mètres . Commencé par M . Homolle, ce travail fut continup, à partir de 190i , 

par son successeur, M. Holleaux . En même temps que l'on déterrait ainsi le 

quartier baut qui, du théâtre, situé au-dessus de la ville, descendait vers le 

temple, en déblayait une partie des q uais et des magasins du port. On arriva 

ainsi, ell quatre campagnes, à avoir la vision très nette de ce que fut la ville 

de Délos, entre le [Il ' siècle et le milieu du l cr siècle avant notre ère. 

C'était surtout par Strabon que l'on connaissait le rôle qui avait été joué 

alo rs par Délos dans le mouvement du com merce de la Méditerranée orientale. 

Strabon a marqu é, par quelques traits préc!s, comment les privilèges du sanc­

tuaire et les assemblées qui se tenaient auprès de lui avaient attiré ici les mar­

chands, comment ceux-ci avaient trouvé leur compte à se grouper dans un 

port qui était d 'ailleurs situ é au croi sement des routes maritimes que suivaien t 

les navires entre l'Italie d 'un e part et, d'autre part, l'Asie Mineure et la Syrip. 

La prospérité de cette place avait commencé sous les s uccesseurs d'Alexandre 

et n'a vait fait que s'accroître dans l'Orient devenu romain . Quand Mumm iu s 

eut détruit Corinthe, en 147 avant lIotre ère, les lIégociants qui s'en éta ient vus 

chassés par la ruine de cette ville étaient venus s'établir il Délos. 

Dépourvue d ·agriculture et d 'indus tr ie, Délos ne pouvait avoir qu'un com­

merce de transit; mais celui-ci paraî t avoir été d·une activité singul ière. 0 11 y 

vendait en un jour, dit Strabon, des milli ers d'esclaves, d'ou ce dicton, qui 

rappelait la rapidité vertigi neuse avec laq uelle s'op~raient les échanges à Délos: 

« Marchand, débarque ton fret et enlève-le : c'es t chose fa ite. » Délos a été 



alors , dans l'archipel grec, pendant près de deux cents ans, ce que fut Syra, 

par l'elI'el de circonstances semblables, pendant la première moilié du siècle 

de rnier. Le développement du Pirée a commencé, sous nos ye ux, à diminuer 

l'importan ce de Syra. Délos, elle, es t morte de mort violente. Elle fut saccagée, 

en 84, par la flo tte de Mithridate. Quelques trente ans plus tard, les ravages 

des p irates ci liciens achevèrent sa ruine. 

CeLLe Syra de J'autiquité , 1I0US nous la représentons très bien , depuis les 

dernières fouilles, assez semblable, par certains côtés, à la Syra moderne. 

Comme celle-ci, elle avait, dans le bas, près de la mer, ses docks remplis de 

marchandises, puis, derrière eux, dans le voisinage du temple, ses g randes 

places, entourées de portiques et de boutiques , où l'on se réunissait pour parler 

d 'aITaires et pour cau~er, comme on le fai t aujourd'hui sur la jolie platea, 

p lantée de palmiers et bordée de cafés, dont les Syriotes son t si fie rs . Pl us 

ha ut, c'étai t la ville même , avec ses rues montantes, étroites et lùurnantes, 

toutes dallées de plaques de schiste, rues où 1'00 circulait à l'ombre, en tre des 

maisons qui a\'aient au moins un premier étage. En beaucoup d'endroits, on 

voit encore en place les marches de l'escalier qui conduisai t à l'étage supérieur. 

To ut es ces maisons étaient bâ.lies en moëllons; mais la g rossière té de la maçon­

nerie étai t dissim ulée par pl usieurs couches d'enduit. Ce lui-ci, à l'extérieur, n'est 

!Ju' un crépi de chaux ; mais, à l'in térieur, c'cs t un stuc [l'ès [in fai l de mlrbre 

pulvér isé . Dans les maisons q ui paraissent avoir été celles des gens a isés, 

co mllle dans les édifices publics, le marbre es t partout prodig ué , le marbre de 

Tillos à vein es bleu es el surtout le marbre blanc des îles. Les seuils sou l fdits 

de marb re, de marbre aussi, très so uvent, les chambranles des portes ; de mar­

bre encore les quatre ou SIX colo nnes qui décorent la cour intérieure, le pè7'istyle 

SUI' lequel s'ouvrent les chambres. Ici, poi nt d'aI7·ium. C'e. t celle cour , flan­

quée ou non de colonnes, qui est le centre de la maison. Chez les r iches , ell e 

es t orn ée, eu son milieu, d' un ,· mo a'ique. S ur l'un des cOtés du rectangl e, il y 

a tou jours un puits et une citerne, l'un et l'au tre à margelle de marbre. 

On peut donc étudier ici , sur nombre d'exemplaires, le plan de la maison 

grecq ue telle qu'elll! ful au cours de l 'âge a lexandrio, d' une mai son anti que 

antérieure à la maison pom péienne. On y prend une idée très nette du goùt de 

['époq ul' . Quelques mosaïques, dont plusieurs signées, son l d'uue excelle nte 

exécu tion el d'un bel eITet. S ur le s tuc des murs, il y a des t races, traces souvent 

r estées t rès vives, de la peioture q ui y étai t par tout prodiguée. Ce sont des bos­

sages ct des refends, des mo ulures, des ornements d'a rchitecture, parfois modelés 

en relief dans le sluc et, d'ordinaire, imités en trompe-l'œil par le pinceau. 

Ou rencontre aussi quelques étroites frises à personnages où son t fig urées 

de~ scènes de ge ore, des sacrifices, des lulles d athlètes ou des jeux d'Amours 

Enlre le style de toul ce décor el ce que l'o n appelle le pi'erniel' style pompeien 
il ya des analogies que l'his~orien de l'art a g rand intérêl à relever. 
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Il a d'ailleurs eté fait, daus ces travaux, dtlS d.icouvertes mémoro.Lles d'ou­

vrages de la statuaire. Nous n'en rappellerons ici qu'une seule, celle d' un 

gro upe de P an qui lutine une nymphe que déCend un amour. Ce marbre, d'une 

facture très habile , ne laisse pas de surprendre . Son élégance un peu cberchée 
eL son caractère très sensuel lui don nenL je ne sais quel faux air d'une Lerre 

cuite de Clodion. Malgré ces gages de cbances beureuses, il es t impossible de 

songer il faire reparaître au iour toule l'an cienne ville; mais au moins convien­
dra-t-il d'en dégager la partie qui avoisine le sanctuaire, po ur que le visi teur 

puisse aller, en suivant les voies antiq ues, de la gréve jusqu'au tbéâtre, pour 

qu' il ait ainsi so us les yeux toute une trancbe de la cilé détienne, de celle 

Pompéi des Hes grecques. 

D'autre part, on se propose de pousser jusqu'au roc le déblayement du sanc­

tuaire et des édifices secondaires, bâtiments où avaient leurs clubs, comme 

nous dirions, leurs arcbives et les autels de leurs Jieux toutes les compagnies 

de marchands qui s'étaient Corm ées à Délos, marchands grecs, marcbands 

syriens qui adoraient les divinités de la yrie et de l'Égypte, marchands romains 

qui s'étaient placés ous la protection des Lares compilales, marchands de 

toute race dont chaque groupe nous a la issé, dans de nomhreuses inscriptions 

et dédicaces, quelq ues monuments de son histoire. Une curieuse trouvaille faite 

l'an dernier indique ce que l'on peut encore attendre, même dans les cantons 

où la pioche a déjà passé, de ce nettoyage radical. Une tranchée avait été 

men ée, jadis, à travers une terrasse qui dominait, au Nord, le petit étang, 

connu sous le nom de lac sacré, où nageaient les cygnes qui ont été célébres 

par Euripide et par Callimaque. Or, en y reprenant la fouille, un des pension­

naires, M. Leroux, a retrouvé là les restes de neuf lions, très archaïques, en 

marbre de Naxos, qui é taient placé ~; en file, à égale distance l'lin de l'autre. li 
en manque un. Celui-là, c'est à Venise, semhle-t-il, qu'il faut aller le chercher. 

on l'y trou ve devant la porte de l'ancien arsenal, auprès des faUleux lions qui 

ont été ravis a u Pirée . 

J'ai vu s'ouvrir la campagne Je 1907. Le directeur et ses jeunes collaborateurs 

y portent toujours la même ardeur, le même dédain de la fatigue. Ils sont 

secondés cette année, par le capitaine Bélol, du service géographique, et par 

l'enseigne de vaisseau Bringuier, que le ministre de la Guerre et celui de Ja 
Marine ont bien voulu mettre à la disposition de 1\1. Holleaux. L'un d'eux dre~se 

la carte de l'île et l'au tre celle de ses rivages et des fonds de l'eau qui les baig ne. 

M. Dun'bach es t venu encore une fois, de Toulouse, mettre au service de J'en­

treprise son zèle infutigable et ses yeux exercés. 11 rapproche, dans le musee, 

les fragments épars d'une même stèle; du matin au soi l', il peine à déchiffrer el 

à transcrire des textes qui ont des centaines de lig nes et qui sont écrits en toutes 

petites lettres, serrées les unes contre les autres, que l'usure du temps a sou­

vent rendues presque invisibles. Lorsque l'on a assisté, ne fQt-ce que pendant 
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un tem ps très court, au spectacle du coneert de tous ces efforts que dirige une 

ferme et sûre volonté, on ne peut s'empêcher d'exprim er le vœu que l'œuvre 

entreprise ici par l'Ecole française ne subisse point de ralanlissement, alors 
qu'elle approche de son terme, qu'elle puisse se poursuivre dans les conditions 

que lui a fa ites une opportune et intelligente générosité. 

v 
3 jlliU i 901 (eu mer). 

Mon cher directeur, 

Il Y a un demi-s iècle (c'était dans l'été de 1857) que j'ai vu pour la première 

fois Delphes ou plutôt le site de Delphes. Aujourd'hui, après tant d'années 

écoulées, j'ai beau tourmenter ma mémoire, j'ai quelque peine à ret rouver 
ID Pme les grandes lignes de l'ensemble qui s'offrit alors à mes yeux. Le cadre 

es t toujours le même, celui (lue firent de tout temps au sanctuaire d'Apollon, 

par dessus la vallée profonde du Pleistos, ou foisonnen t les têtes g rises d'oli · 

vl ers plusieurs lois centenaires, les escarpemen ts de l'avant-corps du Parnasse , 

les roches Phédriades, par endroits, là ou les ont écorchées des éboulements 

récents, d'un beau rouge de brique, puis, là où leur épiderme est resté intact, 

d'un violet chaud et sombre. Plus loin, par delà la haute brèche plei ne d'ombre 

ci'où jai llit la fontaine Castalie, d'autres olivettes encore et ces la rges pentes, 

dessinées à grands traits, qu i montent jusqu'au col sur la crête d uq uel, entre 

la retombée du Parnasse et la masse sèche du Kirphis, se profile le g ros bourg 

d'A )'achova, à 950 mètres d'allitude. 
Le paysage n'a pas changé. C'est loujours un des plus étranges, des plus 

gra.ndiostls, des plus sévè:'es que le voyageur puisse rencontrer en Grèce. Il 

avait rait su r moi une t rès l'rofoude impression; je n'en avais rien oublié; 

mais ce qui ne m' apparaît plus que très vaguement, c'es t l'aspect que présen­

tait alo rs le tf'rrai n jadis occupé par le sanctuaire et par les monuments qui 

en dépendaient. Toutes les ruines que les fouilles récentes ont mises au jour 

r taient alo rs cachées sous les maisons et sous les jardins du village de 1(nst,.i. 
Je crois me rappeler, vi~lul(l sur une certaine étendue , la partie supérieure 

du long et pui~sant Dlur, en appareil polygonal, qui so uten a it au Midi et 

ter re.plein du temple, el, par places, d'ault'es fragmen ts de murs, quelquea 

tambo urs de colonnes épars sur le sol; mais ce qui m'avait surtout frappé, 

c'é tait le pittoresque de ces habilations qui, depuis l'ancien chemin muletier 

fidè le au tracé de la roule antique, s'étageaient parmi de fraîches verdures 

jusqu'au pied même du roc et de ses précipices. 
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J'étais a lors un jeune archéologue très, très novice, avide sur tout de voir 

du pays, et que le présent intéressait au moins autant que le passé. La chance 
m'avait condui t à Kastri le jour de je ne sais plus quelle féte. J 'aperçus, en 

arrivant, réunies sur un aloni, c'est- à-dire sur une aire à battre le grain , les 
femmes et les filles du village, vêtues de longues chemises que décoraient 

des broderies aux vives couleurs, des rangs de pièces d'argent sur le front et 
s ur la poitrine. Se tenant toutes par la main , elles dansaient en rond, si l'on 

peut employer ce terme à propos de la marche lente et cadencée qui, avec 

les détours que lui impose la conductrice de la bande, rappelle d' une manière 
si frappante l'aspect des chœurs de danse que l'on voit très souvent figurés 
s ur les vases peints . Tout en bavardant avec l'instituteur, qui voulut bien me 

fai re une leçon 8ur l'histoire de Delphes, je passai l'après-midi à regarder se 
dérouler les spi ra les de la ronde . C'est là, je ravoue , le souvenir le plus net 
que j'aie gardé de ma première visite à Delphes. La nuit, je fus l'hôte du capi­
taine Franco, un officier en retraite de l'armée grecque qui était le person­

nage importùn t de Kastri, Franco devait être, un peu plus tard, l'ennemi le 

plus acharné des archéolog ues qui s'aviseraient de venir, sous prétexte de 
fouilles, déranger les Kastriotes en donnant des coups de pioche dnns les cours 

de leurs maisons . Il est morl, m'a·t·on dit , vers 1880. Je m'étonne que son 

fantôme ne soit pas sor ti du tombeau, en 1892, pour s'opposer à l'expropriation 

et au transfert du village, pour te rrifier, comme jadis Apollon avait fai L les 

Gaulois, les ouvriers de M. Homolle, pour projeter sur les chantiers, en ava­

lanche meurtrière, les rochers du Parnasse. 
Quand, trente-cinq ans plus tard, je revins à Delphes, pour la seconde fOIS, 

un g rand changemen t s'était accompli. Les fo uilles de M. Foucart, en 1860-
1861, et de M. Haussoullier, en 1880, avaien t créé à l'Ecol e fran çaise d'Athènes, 
sur ce champ de ruines qui paraissait si plein de promesses, des droits moraux 
qu i avaient été consacrés par la conven tion que M. Foucart, deven u directeur 

de l'Ecole, avait préparée et fait accepter, en principe, par le gouvernement 
grec. Le successeur de M. Foucart, M. Bomolle, avait, à force d'insistance et 

d'adresse, obten u des Chamhres françaises le ivote d'un crédit dont le total a 

fi ni par s'élever a u chiffre de 750,000 fr. ; il avait obten u de l'Etat g rec, après 

la s ignature définitive de la convention, que celui-ci prît a sa charge tous les 

frais qu 'allait entrainer le déplacem ent du village, son transport sur un terrain 
situé à deux kilomètres environ vers l'ouest de la position qu'il avait occupée 

pendan t des siècles. J'ai dit alors aux lecteurs de ce journal au mi lieu de qu elles 

difficultés de toute nature les fouilles de Delphes avaient été entreprises en 1892 
et po ursuivies depuis ce moment avec une ténacité qu 'aucun obstacle n'avait 

déco uragée. Je leur ai dit quelle activité présentaient les chantiers, où, roulant 

à grand bruit sur des voies très déclives, les vagons allaient jeter les remblais 
dans la gorge du Pleislos. To us les bâti ments de l'ancien village étaient déjà 
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démo lis. S ur ces pentes raines que l'outil avait remuées en tous sens, il ne 

restait plu s debout qu' une petite maison, celle où M. Homolle a l'ait établi son 
q uartier général et cel ui de ses coliaborateul's, MM. Co uve, SOUl'guet, Per- ' 

driret, Foumier, Laurent, pension naires de l'Ecole, l'architecte Tournaire, de 

l'Academie de France, M. Convert, directeur des travaux. Dans celle maisonnette, 

les li ts étaient d urs et la chère peu variée; mais on n'avait g uè re le temps de 

so nger à ces vétilles. Levé à l'aube, j'étais associé à to utes les é motions de la 

fouille. C'es t ai nsi que je fus le témoin de rune des pl us belles trouvailles, celle 

du to rse e t de la tè te d'une ries cariatides du Trésor de Cnide. Les quatre ou 

cinq jours que j'ai pn.ssés là dans ces condi tions comptent parmi ceux où j'ai 

le plus vécu. 
Au bout de treize ans, me voici encore de reto ur à Delphe~ et, dans celte 

visite, qui sera sans do ute la deruière, je tro uve, une fois de plus, tout changé . 

Les fouilles sont te rminées depuis le mois de mai 1903. Elles o nt été par tout 

poussées jusqu'au sol vierge. Elles ont déchaussé jusqu'aux substructions de 

telles ruin es don t je n'avaisvu apparaltre rlansleremblai, en 1894, que les ass ises 

sllpérieu res. Elles ont dégagé nombre de monuments importants que l'on ne 

savait trop alors où chercher et à propos desquels on se demandait si tou te 

trace n'en avait point disparu M. Homolle ne s'est pas contenté de rendre au 

jour tout ce qui s ubsi stait des édifices compris dans l'enceinte sacrée et de ceux 

qui s'y rattachaient étroitement, comme le théâtre et le stade. JI a, de plu~, 
exh umé tout un groupe d'édifices dont le déblayement n'était pas prévu dans 

le plan p rimitif des travaux, édifices qui étaient situés à. l'es t de la rontaine 

Castalie, a u lieu dit llIal'lnal'ia, {( les marbres ll, et dont pl usieu rs présentaient 

des dispositions des plus curieuses . Là, comme dans le Hiéron proprement 

dit , chaq ue édifice a aujourd'hui son nom qui, grâce Il la relatio n de Pausanias 

et aux inscriptions souvent retrouvées à leur place an tique, ne prête au doute 

q ue dans un peti t nombre de cas . Des écriteaux en rrançais et en g rec, plantés 

s ur un piquet a uprès de chaque monument de quelGue imporlance, aide nt le 

visite ur à s'orienter, parmi ce dédale de murs de soutènemen t et de murs d'éd i­

fices, parmi toutes ces bases de statues, toutes ces exèdres , loutes ces colonnes 

des po rtiqu es écroul és dont la pillpart n'ont plus qu'un ou rleux de leurs tam­
bours tandis q ue q uelques-unes portent en core leur chapitea u. Il n'est point 

ex posé à s'égarer, a lors même qu'i l n'a pas encore en main, avec le plan très 

comp let qui l'accompagne, la description, si précise dans sa bri èveté, que 

M. Gus tave Fougères donnera du champ de fouilles delphien dans la nouvelle 

éd iti on, qui va bientôt paraître, du Guide Joonne de la Grèce. 
C'était po ur moi une grande nouveauté que l'ach èvement de cette Image de 

la Delphes an ti que dont je n'avais pu voir, en l89i, q ue s'indiquer et s'esquis­

ser les premiers linéaments. GrD.ce aux sacrifices dés intéressés consentis par les 

Chambres françaises et à l'énergie patiente de M. Homolle, cette image était 
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maintenant complète, dans la mesure où permettaie:ll de la rétablir les inJures 
irréparables que le temps avait inni ~ées aux ériifices et au peuple de figures 
qui les decorail. En denors de l'enceinte sacrée . la transrormation n'étai t pas 
moins sensible. Le village de Kastri itvait déménagé. Il était jadis domin é, à 

l'Ouest, par un éperon du Parnasse qui arrètait au passage les souffles de la 
brise marine et. au . ord, par la haute paroi de roche abrupte qui lui renvoyait 
le sOIr la chaleur qu'elle avait emmagasinée pendant le jour; il occupe mainte­
nant un site plus opportun et plus S'llubre, sur un versant qui regarde la mer , 
Id. belle plaine de Crissa et son admirable forêt d'oliviers. Quoiqu'elles ne datent 
que d'une douzaine d'années, les habitations commencent à être entourées 
d'arbres que permet d'arr03er l'eau de la source Kassotis . Celle-ci, dans l'anti ­
quité, alimentait le temple d'Apollon. Un aqueduc l'amène maintenant au nou ­
\-eau Knstri, où elle court dans les rues en ruisseaux joyeux. Entre les maisons 
jaunes, faites de briques crues , on voit luire partout le velours du feuillage des 

figuiers et des mOriers. 
Pour recevoir les étrangers qui ne manquent guère, au cours d'un voyage en 

Grèce, de monter à Delpbes, il s'est fondé à Kastri deux hOtels . Je ne puis 
polder que d'un, le seul que j'aie pratiqué pendant les quatre jours que je viens 
de passer à Del pbes. le Grand hôtel d'Apollon pythien. Il n'est pas granù, quoi 
que dise son enseigne; mais ce qui importe davantage, il est très bien ten u. 
C'est, sans comparaison, ce que j'ai vu dtl mieux en Grèce, en ce genre, hors 
d'Athènes. Les lits sont bùns. Blanchies il la chaux, les cbambres, avec leur 
mobilier très simple, sont d'une propreté parfaite. Quant à I:t. cuisine, elle ést 
très soignée. On peut juger de sn variété par le menu drl l'un de nos dîner, 
que j'ai transcrit, pour la curiosité du fait, sur l'origin 1, le soir même de mon 

arri vée. 
Potage avgolemoni (c'est un e SOUpl! excellpnte, un bouillon de poulet dans 

lequel on a pressé un citron et battu un jaune d'œuf, puis fait crever le riz . 
Quand, jadis, je vùyageais à cheval en Grèce, j'ai eu il mon service plus d'un 
agoyate auquel il suffisait du plus mai gre des poulets pou r conrectionner un 

savoureux avgolemoni) .-

Rougets au beurre 
Bœuf braisé jardinière 

Agneau rôti aux kolokythia (sorte de petite courge verte) 
Pudding de cabinet 

Fromage 
Oranges et nèfles du Japon 

Café 

Les prix de pension restent, d'ailleurs, très raisonnables. Pour pouvoir offrir 
à ses hOtes de semblables repas, à six cents mètres au·dessus clu niveau de la 
mer, M. Armao est obligé de presque tout tirer de la plaine et, même pour le& 
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mulets, par les raccourcis qui coupent les longs lacets de la ro ute carrossable, 

il y a une heure et demie de montée depuis le port, Iléa, jusqu'à Kastri. 

II 

Si j'ai trans crit ici ce dùcument culinaire, au lieu de trad uire quelqu'un des 

mémorables textes épigraphiques, g recs et latins, que nous on t rendus les 

fouilles de Delphes, c'est po ur rassurer les voyageurs - j'en ai connu plus d'un 

de cette espèce - pour qui tout le plaisir du voyage est gâté par un repas trop 

difficile à di gére r. A ceux-là mêmes, qui ne sont que des voyageurs imparfaits, 

j'ai voulu enlever tout prétexte de ne pas comprendre Delphes dans le pro­

g ramme de leur tournée. S'ils l'y inscrivent, ils seront amplement payés de 

leurs peines, dussent-i ls, comme nous, faire Je chemin d' lt éa a u P irée sur un 

baleau à vapeu r grec qui se recommandait, disait l'affiche, par une propreté 

rafflnée. Nous y montâmes sans défiance, séduits par celte p romesse. Quand 

nou s fû mes à hord, quand il fut t rop tard pour reclller, voici le spectacle qu i 

s'olTrit à nous dan s tou te SOIl horreur. La dunette d'arrière, où no us avions 

compté in staller nos fauteuils, sous une tente, à l' abri du soleil, étai t occupée 

tout entière par une centaine de moutons . Une t renta ine de bœufs décharnés 

étaient parqués sur I~ pont. Je vo us donne à penser combien peu de place ces 

étran ges compagnons de route laissaient au x passagers de pre mi ère classe, par 

qu els b ruits ils les énervaient, par quelles odeurs ils les em poisonnaien t. 

Au risqu e mêmp, de telles mésaventures, il faut, si l'on a mis le pied en Grèce 

et si l'on es t homme de goût, fa ire le pèlerinage de Delphes . Au voyageur qui, 

pa r malheur, se trouverait pris de court , qni serait con train t de se résoudre à 

de douloureux sacrifices, je conseiilerais de renoncer à Oly mp ie plutôt qu'à 

Delphes. J'ai eu grand plaisir, au printemps de 1892, à revoir Olympie, son lleuve 

au rapide co urant, les collines boisées de pins qui bordent l'Alphée, la bulte du 

!Zronion couverte de cytises, d'acacias el d'arbres de Judée en fleu rs. Mais ce 

n 'es t, à tout prendre, qu'u n site agréable et riaut, comme les vallées arca­

di ennes en offrent beaucoup dans leur partie basse. Au contrai re, par ses lignes 

Il t par ses couleurs, le site de Delphes est de ceux qu i s'imposent àla mémoire. 

L 'a rtiste ne saurait manque r d'être plus touché du pittoresque de Delphes que 

de celui d'Olympie. Quant à l'archéologue, il lui serait permis d'hés iter. 

Le tem ple du Zeus d'Olympie était un éd ifice plus important par ses dimen­

s ions qlle le temple d'Apollon à Delphes et les di spositions s'en lisent mi eux 

sllr le sol que celles de l'éd ifice delphique . Les membres de l'architecture détruite 

se sont mieux conservés à Olympie, en terrain plat, qu'à Delphes, où ils ont été 

précipités par les tremblements de terre sur des pl'ntes très rapines et on t par­

fois roulé jusqu'à de très grandes distances. L'Hérœon et les Trésors qui l'avoi-
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sinent sont des monuments bien curieux; mais, d'autre part, est- il rien à Olympie 

qui frappe autant l'esprit du visiteur érudit et qui l'aide aussi efficacement à 

ressusciter la passé que cette voie sacl'ée dont nous suivons tous les détours, sur 
ses daUes glissantes, depuis la porte de l'enceinle du Hiéron jusqu'au seuil 

même du sanctuaire? Si je ne me trompe, on a, tout récemment, relevé à Olym­

pie deux ou trois colonnes du vieux temple d'Uéra, ce qui permet de juger, à 

premiére vue, dtls proportions de l'ordre et du caractère de cet intéressant édi. 
fice; mais qu'est-ce que cette restitution partielle en comparaison du travail que 

M. Replat vient d'exécuter, sous la direction de M, Homolle, à Delphes, où il a 
recons truit, avec les matériaux anciens, tout le Tré;jor des Athéniens? 

Que ce petit monument ait été bâti, comme on l'a généralement admis, entre 
490 et 480, ou bien que, comme j'inclinerais à le croire en raison du style des 

sculptures, il ne l'ait été qu'un peu plus tard, après la seconde guerre médique , 
ce qui est certain, d'après les fragments qui subsistent d'une brève et fière 

dédicace, c'eslqu'il a été destiné à perpétuer le souvenir du combat de Marathon, 

C'était un édicule dorique, prostyle, in antis, de iO mètres sur 6, établi à gaucbe 

et vers le milieu de la Voie Sacrée, sur une terrasse en éperon triangulaire. 

Les fouilles avaien 1 fait retrüuver presque tous les blocs de marbre du Penté­

lique qui étaient entrés dans la composition du Trésor, simples pierres de taille, 

pierres moulurées, bas-reliefs des métopes. Quand eurent é té étudiés et rappro­
chés tous ces éléments, M. Homolle se demanda s'il ne serait pas possible de 

fai re pour le Trésor des Athéniens ce qui a été fait, avec tant de succès, à l'en­
trée de l'Acropole d'Athènes, pour le temple d'Athéna Niké. La tentative sem­

blait appelée à réussir j mais elle ne pouvait manquer d'ent raîner des frais assez 

considérables et le crédit affecté aux fouilles était épuisé. Ce qui permit de 

passer outre, ce fut le concours que vint offrir la municipalité d'Athènes; elle 

se chargea de subvenir à toute la dépense. On peut être tenté de sourire, au 

premier moment, quand on voit l'honorable démarque, ou maire d'Athènes , M. 
l\l erco uri , se porter ainsi l'héritier de Miltiade et d'Aristide, prendre en charge 
l'entretien de leurs bâtiments j mais on ne saurait nier qu'il n'y ait à la fois 
une piété touchante et une adresse de bon aloi dans ce soin pris de toujours 

rattacher le présent, avec toules ses ombres, à ce glorieux passé. Ce qui a 
empêché la race grecque de périr, malgré toutes les épreuves qu'elle a tra­
versées, ça été son obstination passionnée à se croire et à se dire solidaire de 

ses illustres ancê tres. On l'a crue sur parole et. depuis le commencement du 

der nier siècle. toute son histoire témoigne du bénéfice qu'elle a tiré des sym­
pathies que lui a values en Europe une attitude qui lui a été dictée autant par 
une foi sincère que par une politique habile. 

La réfection du Trésor des Athéniens a coOté 35.000 drachmes et elle a été 
conduite par M. Replat avec beaucoup d'intelligence et de conscience. Nous ne 

saurions dire ici quelles peines il a prises et à quelles minutieuses vérifications 
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il il PU recours atin q ue chaq ue pierre an liqull relroul'ée l'lnl reprendre dans 

J'édifice renaissant la place qu'elle y occupait jadis. Des blocs de tuf qui, par 
leur couleur, se distinguent aisément du marbre, sont venus com bler les quelques 

lacunes que laissaient subsister les rechercbes patiemment poursuivies dans 

toute celle région du champ de fouilles, Des moulages en plâtre, patinés pour 
résister aux in tempéries, ont été substitués, dans les métopes, aux bas-reliefs 
originaux, qui ont été déposés au musée; mais, ni là ni ailleurs, dans cette 
réfection, rien n'es t inventé, rien n'est conjectural. Par un excès peut- être de 

scrupule, on s'est abstenu de restaurer les caissons du plarond et la toitUTe. 
Rétablissez par la pensée celle couverture et vous verrez, à pe u près tel qu'il 

se rat montré, au lendemain de son achèvement, à qui l'aurait aperçu d'un 

peu loin, ce joli monument, chef-d'œuvre de juste proportion et de sobre orne­

mentation. 

III 

Ainsi sollici lée et mise en branle, l'imagination, quand elle s'essaye à se 
faire quelque idée du brillant ensemble sur lequel se sont promenés les yeux 

de Pausanias trouve, pour y parvenir, un précieux secours dans des restaura­

tions d'un autre ge nre , dans r.elles qui on t été exécutées en plâtre, à ]'jn t~­

rieur du musée. De celles-ci, les plus importantes sont celles rie la façade prin­
cipale du Trésor des Cnidiens, celle de la colonne dédiée par les Naxiens et 

du sphinx colossal qu'en supporte le chapiteau ionique, celle enfin de l'étran~e 
et charmante colonne dont le fût simule une tige d'acanthe, au sommet de 

laquelle, d'un bouq uet de larges feuilles retombant en dehors, qui est comme 

la première esquisse du chapiteau corinthien, jaillissent trois danseuses qui, 

sur leurs têtes rapprochées, soutenaient un trépied, en commémoration de je 
ne sais quelle victoire remportée aux jeux pythiques_ Dans tous ces modèles, 

un sculpteur de mérite, N. Convers, a, su r les indications de M, Bomolle et en 
se tenant aussi près que possible du style de l'original, restitué les par lies 

manquantes de la sculpture. Il a fa llu, dans ces deux colonnes, supprimer un 
tambour, afi n que leur cime ne crevât pas le plafond des salles pourtant t rès 

hautes, et le plâtre, toujours un peu blafard, n'a pas le beau ton du marbre ; 
mais, à cela près, les monuments se montrent à nous là avec leurs dimensions 

réelles, avec tous les ornements et toutes les fig ures dont les on t parés les 

artis tes qui les ont créés. L'effet en eMt tout au tre que celui de la plus belle 

des restaurations exécutées sur papier grand aigle, par ces métbodes de dessin 

conventionnel qui s'imposent aux architectes, mais qui ne parlent guère aux 

yeux de qui n'est pas du bâliment. 
Il n'y a rien à Olympie qui ressemble à ces fidèles reproductions des monu-
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ments que le temps a mis en mie ttes. Construit sur les plans de M. Tournaire, 

aux frais d'un riche Grec, M. Syngros , le musée de Delphes est d'ailleurs 

d'une plus belle ordonnance et d'une disposition mieux: entendue que celui 

d'Olympie. Veut-on comparer non plus les édifices, mais leur contenu, l'embar­
ras est grand . On pourrait longtemps discuter, sans arriver à se mFlttre d'ac­

cord, sur la valeur relative des deux collections. Pour ne point parler ici des 

morceaux de second ordre, auxquels l'archéologue seul s'inl.éresse, Olympie a 

les deux frontons et les métopes du temple de Zeus, la Niké de Péonios et l'Her­

més de Praxitèle; mais Delphes a l'tturige du char des princes siciliens, un des 

plus beaux bronzes antiques 'l ui nous soient parvenus, les danseuses de la colonne 

d'acanthe, les statues thessaliennes du monument de Daochos, où l'on croit retrou· 

ver l'empreinte de la main de Lysippe, les métopes du Trésor des Athéniens, 

précieux reste de la sculpture attique un peu antérieure à Phidias. 

Delphes a surtout le chef-d'œuvre de la statuaire ionienne, cette frise du Tré­
sor de Cnide que j 'ai été revoir matin et soir pendant les quelques jours que 

j'ai passés à Delphes. L'art grec a produit des ouvrages plus savants et plus 

parfaits. Il n'en a pas produit de plus attachant, malgré ce qu'il y a encore là 

des conventions de l'archaïsme et de son in expérience. Je n'en sais pas où l'ar­

tiste paraisse s'être intéressé davantage à sa tàche, avoir senti p!us profondément 

la beauté de la forme vivante et celle du mouvement spontané, avoir fait un plus 

sincère effort pour relldre celle forme expressive. Personnfl n'admire plus que 

moi la procession des Panathénées dans la frise de la salle du Parthénon et cette 

Assemblée des dieux qui en est l'aboutissement. J'avoue pourtant, tout bas, 

que cette scène me touche peut-être encore plus dans la version qu'en a don­

née, à Delphes, le sculpteur du sixième siècle. Il y a là, dans les attitudes des 

personnages divins qui se passent familièrement l'u n à l'autre la main autour 

du cou ou sous le menton, une tendre et caressante intimité dont le charme est 

exquis. 
La conclusion de ces remarques es t facile à tirer. Si vous avez le bonheur de 

partir pour la Grèce, ne manquez pas d'inscrire Olympie, en belle place, dans 

votre itinéraire; mais commencez par monler à Delphes, pour être sûr de ne 

pas vous voir contraint par quelque accident à repartir sans avoir été demander 

au si le où Apollon avait élu domicile el aux monuments exhumés par M. Homolle 

une des plus forles impressions de nature et d'art que vous puissiez espérer rap· 

porler de votre voyage. 
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